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'ui  bellp  Armgarde,  je  vous  aime 
pins  que  ma  vie!  s'écrioit  avec  feu 
le  Chevalier  Louis  d'Eichenlohe,  en 
mettant  la  main  sm'  son  coeur,  pour 
aftiiiner  cette  protestation.  C'est 
ainsi  que  vous  parlez  tous,  dit  Arm- 
GAROh,  en  rougissant,  et  malheur  à 
celle  qui  ajoute  foi  à  vos  discours! 
Laissez-moi,  Chevalier,  ajouta-t-elle, 
en  retirant  sa  main  qu'il  avoit  saisie; 
viens  GertPiUDe!  Armgarde.  et  son 
amie  passèrent  sous  un  berceau,  et 
Louis  resta  immobile  à  les  regarder, 
aussi  long-tems  que  le  vêtement 
blanc  d' Armgarde  se  fit  encore  aper- 
cevoir au  travers  du  feuillage,  puis 
il  retourna  lentement  au  château. 
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Plus  que  sa  vie!  r(^pétoît  tout 
bas  Armgarde  en  regardant  derfière 
elle,  et  faisant  un  signe  du  doi£;C 
qui  marquoit  son  incrédulité.  Si  je 
devois  me  fier  à  quelqu'un,  dit- 
GertR-Ude  ce  seroit  à  ce  (chevalier; 
je  n'en  dirais  pas  autant  de  Ro- 
dolphe, ni  du  seigneur  de  Rhien- 
dorf:  ceux-là  aiment  en  toi  l'héri- 
tière de  Hardebouig. —  Et  tu  pen- 
ses que  Louis  a  d'autres  sentimens? 
—  Louis  aime  la  belle  Armgaroe.  — 
Mais  d'ou  le  sais-tu,  je  te  prié? 
J'aurois  de  la  peine  à  le  dire  ré- 
pondit GertPiUde  ;  je  le  vois  dans 
mille  bagatelles  qu'on  sent  mieux: 
qu'on  ne  peut  les  exprimer,  eE  qui 
portent  un  caractère  auquel  on 
ne  sauroit  méconnoître  le  véritable 
amour.  Ton  père  croit  que  le  Che- 
valier Rodolphe  et  le  seigneur  de 
R.heindorf  t'aiment  autant  que  Louis 
parce  qu'ils  sont  sans  cesse  auprès 
de  toi ,  portent  tes  couleurs  dans 
les  tournois,  et  font  d'ailleurs 'tout 
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ce  qu'on  voit  faire  aux  amoureux; 
mais  en  observanf  celui-  ci  on  voit 
l'amour  se  montrer  dans  toutes  ses 
actions  ToucliP-t-il  par  hasard  tes 
liiiSits,  un  ff^u  subit  brille  dans  ses 
yeux;  hier,  par  un  mouvement  que 
tu  Hs,  une  i:)oucle  de  tes  cheveux 
tomba  sur  sa  main,  je  le  vis  tres- 
saillir, et  se  tenir  ensuit^  immobi- 
le dans  la  situation  la  plus  incom- 
mode pour  ne  pas  perdre  la  sen- 
éation  que  lui  causoit  le  frottement 
de  tes  cliPVfux  sur  ses  doigts.  Ce 
sont  là  des  folii^s,  me  diras-tu,  mais 
est-ce  donc  à  des  niarqu':'s  de  sa- 
gesse qu'on  reconnoît  l'amour  ? 

Armg^rde  lit  encore  qu'^lques 
objections;  mais  elle  recevoit  avec 
une  joie  secrète,  de  la  bouche  de 
son  amie,  les  preuves  de  la  ten- 
dresse du  Chevalier  Louis.  Cepen- 
dant elle  ne  pouvoit  croire  à  ce 
/jIi/s  que  ma  vie  ;  elle  teuoit  un 
tel  seiiiiment  pour  impossible,  et 
pourtant   elle  eût   voulu  y  ajouter 
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foi  ;  elle  trouvoit  un  tel  charme  à 
être  aimée  a  ce  point,  que  dans 
la  chaleur  de  cette  pensée,  elle  ré- 
solut de  ne  donner  sa  main  qu'à 
celui  qui  lui  prouveroit  de  manière 
à  ce  qu'elle  n'en  pût  douter  qu'il 
l'aimoit  en  eftet  plus  que  sa  iàe. 
Et  comment  pourras-tu  donc  t'en 
assurer,  fille  extraordinaire,  lui  de- 
manda Gertrcde,  C'est  dans  cette 
difficidté  que  gît  mon  malheur,  ré- 
pondit ApiMgaroe.  Elle  s'assit  alors 
sur  un  banc  de  gazon;  et  mettant 
la  main  sur  ses  yeux  elle  s'enfonça 
dans  de  douces  rêveries,  qui  lui 
présentoient ,  Louis  la  sauvant  de 
mille  dangers  par  le  sacrifice  de  sa 
vie. 

Gertrude  connoissoit  la  ma-, 
lîière  de  son  amie  ;  elle  la  laissa 
seule  et  fut  se  promener  d'un  autre 
coté;  vers  le  soir  elle  revint  auprès 
d'ARMOARDÈ  qui  lui  parut  agitée,  et 
qui  lui  dit  avec  un  vif  empresse- 
ment: il  faut  que  je  le  sach^  Gei'- 
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Irude  !  A  c^^  mots  elle  prit  la  main 
de  son  amie,  l'entraîna  précipitam- 
ment hors  du  jardin  et  la  condui- 
sit à  la  cellule  du  chapelain  du 
château. 

Il  faut  que  je  le  sache,  s'ecria- 
t-elle  encore  une  fois  avec  vivaci- 
té ;  puis  elle  confia  au  chapelain 
ses  voeux,  ses  doutes  et  sa  réso- 
lution. 

Le  voile,  ou  bien  un  époux  qui 
m'aime  véritablement ,  mon  révé- 
rend père!  C'est  ainsi  qu'elle  ter- 
mina un  long  discours  dans  lequel 
elle  prouva  au  moine  que  le  repos 
et  le  bonheur  de  toute  sa  vie  dé- 
pendoient  de  la  certitude  qu'elle  ob- 
tiendroit  à  cet  égard  avant  de 
s'engager.  Elle  lui  découvrit  ensuite- 
le  plan  romanesque  qu'elle  venoit 
d'imaginer  pour  éprouver  le  Che- 
valier d'EiCHENi.oiiE  et  savoir  s'il 
l'aimoit  en  effet  autant  qu'il  lui 
juroit. 
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II  en  coûta  beaucoup  de  peine 
pour  donner  quelque  vrai^eniblaiice 
à  r^-nehantenieut;  mais  qu'est  ce  qui 
est  impossible  a  <ieux  jeunes  filles 
ai  J«^es  des  conseils  d'un  moine  éle- 
vé dins  un  cloifre,  où  il  s'étoit 
Opéré  bien  d'autres  miracles?  Le 
p'  n  nia_i>ique  fut  donc  adoj)!é;  t)n 
e  i  prépara  l'exécution,  et  Araioarde 
pria  la  sainte  Vieri^é  avec  ferveur 
de  soutenir  le  pieux  (JhevaUer  dans 
cette  rude  épreuve. 

Pendant  une  belle  soirée  d'été 
où  le  chapelain,  le  Chevalier  et  les 
d^'  IX  jeunes  dames  étoient  assis 
sous  un  berceau  dans  le  jardin, 
AtxmgvR'ie  accompagnant  de  son 
luth  I  voix  de  GtarRUDE,  Louis 
rac  >ntant  des  ave/ntures  d'amour, 
et  le  moine -des  histoires  miracu- 
leuses; la  conversation  tomba  na- 
turellement, en  apparence,  sur  le 
SU),  r  dp  la  bisajeuie  d'AnMCARDE. 
Le  moine  raconta  des  choses  si 
étonnantes    de    sa  mort ,     de   son 
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tombeau  et  des  prodiges  qui  s'y 
étoieut  opérés,  que  Louis  l'écoutoit 
en  ouvrant  de  i^rands  yeux,  et  que 
les  deux  jeunes  dames  osoient  à 
peine  respirer,  tant  elles  ^embloient 
effrayées.  J'ai  visité  quelquefois 
moi-ijiêaie  ce  mausolée,  dit  le  moine 
d'une  voix  tremblante,  et  j'ai  tou- 
jours vu  des  figures  voltiger  autour 
du  tombeau.  Il  ajouta  qu'y  étant 
descendu  huit  jours  avant  la  mort 
delà  mère  d  ArxMgarde,  il  avoit  eu 
des  apparitions  et  entendu  des  voix 
qui  annoncoient  clairement  la  Hn 
prochaine  de  la  dame  du  châleau; 
il  ajouta  que  toujours ,  avant  la 
mort  de  quelqu'un  de  la  maison 
de  Herdebourg,  ces  tigures  parois- 
soient  et  ces  voix  se  faisoient  en- 
tendre. Ses  récits  étoient  à  la  fois 
si  sérieux  et  si  effrayans,  qu'ils  ex- 
citèrent chez  le  Chevalier  une  cu- 
riosité démesurée.  Il  en  vint  bien- 
tôt à  demander  la  clef  de  ces  voûtes 
souterraines  ;  on  lui  répondit  qu'elle 
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étoit  entre  les  mains  du  baron  de 
Herdeeourg  et  il  résolut  de  l'ob- 
tenir de  lui-même. 

Armgarde  alors  chercha  à  le 
détourner  de  visiter  ces  tombeaux; 
pour  l'amour  de  moi  n'y  descen- 
dez pas,  lui  dit-elle.  Il  le  promit, 
mais  bien  déterminé  de  ne  pas  te-^ 
nir  parole. 

On  retourna  au  château  ;  les 
deux  jeunes  filles  encore  effrayées 
se  tenoient  serrées  contre  leurîi 
guides;  Armgarde  tremblante  mon- 
tra du  doifft  l'aile  du  château  oti 
se  trouvoit  la  salle  dea  Chevaliers 
■  et  crut  y  apercevoir  de  la  lum.ière. 
Le  chapelain  en  prit  occasion  de 
faire  encore  une  fois  la  descrip- 
tion de  l'entrée  des  voûtes  et  de 
la  beauté  du  monument:  la  lumière 
devint  alors  plus  vive;  le  moine  fit 
le  signe  de  la  croix;  Armgarde  eî^ 
Gertrude  se  colloient  au  Chevalier^ 
qui  ne  laissoit  pas  que  de  iessen-% 
tir  aussi  quelque  fiayeur,  carilsci.^ 
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voit    que    cette  partie  du   château 
étoit  inhabitée. 

On  rentra  enfin;  les  trois  con- 
jurés étoient  ravis  d'avoir  réussi  à 
enflammer  la  curiosité  du  Chevalier, 
et  celui-ci  bien  résolu  à  la  satis- 
faire: on  prit  congé  les  uns  des 
autres,  et  on  passa  la  nuit  très-dif- 
férenmient.  Louis  se  fit  encore  le 
jour  suivant  raconter  de  nouvelle^ 
particularités  sur  le  tombeau  par 
le  Père^Ei'ST.vCHE;  elles  furent  mé- 
nagées avec  assez  d'art  pour  pi- 
cruer  la  curiosité  sans  trop  inspi- 
rer d'effroi.  Le  Chevalier  se  fit  re- 
mettre   les     clefs     des   souterrains. 

Le  troisième  jour  il  s'achemina 
vers  l'aîle  inhabitée  du  <Jiàteau, 
accompagné  d'un  écuyer  d'une  fidé- 
lité et  d'un  courage  éprouvés.  Il 
monta  l'escalier  extérieur  dans  les 
fentes  duquel  croissoient  de  haute» 

herbes,  ouvrit  les  énormes   battan'. 
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de  11  porte  aveo  un  frémissement 
secret  et  les  referma  derrière  ^on 
écayer. 

Il  étoit  sept  heures  du  soir,  les 
da.Ties  avoient  retenu  \o  Chevalier 
jusques-Ia  pour  le  recevoir  comme 
il  convenoit  dans    le  vieux  édifice. 

Louis  ouvrit  coura^jeusement  la 
première  porte  qu'il  rf^ncontra  de- 
vant lui,  et  traversa,  ainsi  que  son 
écuver,  une  suite  de  chambres  dont 
les  ameubleiuens  antiques,  mais 
magaitiques,  les  tapis  de  pied,  fai- 
soient  voir  que  dans  les  anciens 
temps  ces  appartemens  avoient  été 
à  l'usage  de  gens  riches  et  d'un 
rang  distingué. 

Ils  se  trouvèrent  ensuite  devant 
une  grande  porte  de  fer  recouverte 
de  sculpture  dorée;  «lie  s'ouvrit  et 
la  salle  des  CheiMiUers  montra  à 
nos  deux  curieux  une  magnificence 
qui  inspiroit  à  la  fois  le  respect 
et  l'élonnement. 

Dans  le  fond  ctoit  une  estrade 
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sur  laquelle  ou  voyoit  un  trône  cou- 
veri  ti  un  dais  destiné  autrefois 
aux  ay-  ux  d  Armgarde,  lorsqu'ils 
dormoient  audienre.a  leurs  vassaux 
et  décidoieut  des  guerres  qu'ils 
void^jiTt  entreprendre. Tout  autour 
de  la  salle  ré^uoit  une  colonnade 
en  marbre  rouge  ,  et  le  parquet 
étoit  marqueté  en  couleur  bleu-cé- 
leste. Et)tre  les  colonnes  on  voyoit 
attachés  aux  nunailles  les  statues 
ou  les  portraits  des  ancêties  du 
seigneur  de  Herdebo.urg,  avec  des 
sentences  et  des  passages  tirés  de 
l'écriture  sainte. Leurs  lances  étoient 
au  dessous  d'eux  appuyées  contre 
les  colonnes;  et  au-dfe.ssus  >de  ces 
colonnes,  on  avoit  pratiqué  une  ga- 
lerie pour  les  dames  et  pour  les 
serviteurs  de  la    faoùll-e. 

Le  profond  silence  qui  régnoit 
dans  cette  salle,  son  étendue,  la 
foible  luuiière  qui  l'éclairoit,  les 
ombres  derrière  les  colonnes,  les 
figures  des  anciens  Chevaliers,  tout 
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jusqu'au  retentissement  des  pas  et 
de  la  voix  de  nos  deux  avantu- 
riers,  enflammoit  leur  imagination, 
et  il  s'en  falloit  peu  qu'ils  ne  vis- 
sent les  ombres  des  seigneurs  de 
Herdebourg  s'avancer  vers  l'estrade 
sans  qu'ARMGARDE  et  Gertrcjde  y 
eussent  quelque  part. 

Ils  se  rendoient  l'un  et  l'autre 
plus  attentifs  aux  objers  qui  les 
frappoient,  non  par  des  paroles, 
mais  par  des  gestes,  ou  bien  en 
se  poussant  doucement,  et  celui 
qui  étoit  ainsi  averti  éprouvoit  un 
léger  frémissement  et  fixoit  le  lieu 
que  son  compagnon  montroit  du 
doigt,  comme  s'il  avoit  craint  d'y 
appercevoir  quelque  figure:  c'est 
ainsi  qu'ils  passèrent  une  demi- 
heure  dans  cette  salle. 

Enfm  le  Chevalier  alluma  deux 
gros  flambeaux  de  cire,  qui  dé- 
voient leur  servir  pour  entreprendre 
le  pèlerinage  du  tombeau.  Une 
porte  secrète,  placée  derrière  l'es--. 
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trade,  s'ouvrit  dès  qu'il  la  pressa 
de  la  main,  et  il  entra  suivi  de 
son  écLiyer,  la  curiosité  et  la  fra- 
yeur se  peignoient  à  la  fois  sur 
leurs   visages. 

Un  oassaiïe  étroit  les  conduisit 

1.  o 

à  une  porte  fermée  de  plusieurs 
grosses  serrures.  Louis  les  ouvrit 
SLiccessivement;  et  un  escalier  qui 
paroissoit  descendre  à  une  grande 
profondeur  se  présenta  devant  eux. 
Ils  en  descendirent  les  hautes  mar- 
çlips,  qui  se  terininoient  à  une  ar- 
cade d'où  partoient  trois  corridors 
voûtés  en  pierre;  le  silence  qui 
réonoit  dans  ces  lieux  étoit  terri- 
ble,  et  r.air  froid  sortant  de  ces 
voûtes  leur  sembloient  devoir  ame- 
ner avec  lui  des  esprits,  Lovis  fit 
11'  signe  de  la  croix  eii  se  recom- 
mandant à  St.  Georges  ;  l'Ecuyer 
s«  mit  en  prières. 

Ils  prirent  le  corridor  du  milieu, 
marchant  lentement  et  sans  bruit, 
lis  t^ voient  à  peine  atteint  la  moitié 
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de  ce  corridor  qu'ils  entendirent 
appeleç  auprès  d'eux  très-bas,  mais 
distinctement  :  Louis  !  Chevalier 
Louis  î 

Tous  deux  s'arrêtèrent,  se  re- 
gardèrent en  pâlissant  et  crurent 
s'être  trompés.  Louis  se  préparoit 
à  continuer  sa  marche,  lorsqu'il 
entendit  encore  une  fois  clairement 
prononcer  son  nom.  Entends  -  tu 
quelque  chose?  demanda  t-il  à  son 
écuyer  en  le  saisisant  par  le  bras. 
11  me  semble,  répondit  celui-ci, 
que  j'ai  entendu  prononcer  votre 
nom  tout  bas  ;  je  l'ai  cru  de  même 
dit  le  Chevalier.  Alors  ils  regardè- 
rent autour  deux  à  la  lueur  des 
flambeaux,  mais  il  n'y  avoit,  dans 
la  muraille,  aucune  ouverture,  au- 
cune fente  par  où  une  voix  eût 
pu  se  faire  entendre. 

Trois  fois  encore  on  prononça 
le  nom  du  Chevalier;  puis  un  sou- 
j^ir  profond  et  plaintif  résonna  si 
distinctement  dans  les  voûtes,  que 
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tous  cleiix  sautèrent  à  la  fois  pour 
s  écarter  du  coté  d'où  le  son  avoit 
semblé  partir.^,  -Us  ne  virent  rien, 
et  Pécuyer,  tirant  son  maître  par 
les  liaL'its,  s'efforçoit  de  lui  persua- 
der par  des  sigues  de  retourner 
en  nrrière.  (!lhe,valiçr  Louis!  dit  en- 
core la  voix,  ton  destin  te  conduit 
ici;  .suis  cette  voûte;  ton  écuyer 
peut  t'accompagper  jusqu'à  l'extré- 
mité de  re  co!  rider. 

Ils  prêtérerit  l'oreille  encore 
long-tetns  ;  n.ais.on  n'entendit  plus 
rien ,  et  ce  sjlt^nce  leur  causoit 
alors  autant  (iVUroi,  que  la  voix  et 
le.>  soupirs  venoient  de  leur  en  cau- 
ser. 

Il  faut  que  nous  avancions,  dit 
enfin  Louis:  il-  le  faut  répéta  la 
voix  très-distiactensent,  mais  d'un 
ton  bas   ei    en  î.ouf)irant. 

Ils  suivirent  en  tremblant  ce 
passage,  qui  devenoit  moins  obscur 
et  Sf'Uibloit  éclairé  d'une  lumière 
rougeàtre,  telle  que  celle  d'une  iu- 
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cendie.  Arrivés  à  l'issue  de  la  voûte, 
leurs  yeux  furent  frappés  du  spec- 
tacle le  plus  imposant. 

Ils  se  trouvèrent  dans  une  saHe 
de  figure  hexagone,  d'une  vaste 
étendue,  et  dont  la  voûte  et  oit 
très-élevée.  A  chacune  des  six  fa- 
ces répondoit  une  entrée  pareille 
à  celle  par  où  nos  deux  héros 
étoient  arrivés.  Ce  portique  étoit 
de  marbre  blanc  d'un  beau  poli, 
et  mille  flambeaux  allumés  réfléchis 
par  sa  surface  produisoient  une 
clarté  tellement  éblouissante  que 
nos  deux  Chevaliers  pensèrent  tom- 
ber à  la  renverse.  Ils  se  regardoient 
l'uu  l'autre  sans  parler;  ils  s'em- 
brassoient  à  la  dérobée  comme  s'ils 
avoient  craint  des  témoins.  Il  sem- 
bloit  cependant  que  cette  clarté 
leur  inspiroit  peu-a-peu  un  nouveau 
courage;  leur  imagination  s'exahaj 
une  vive  rougeur  couvrit  le  visage 
du  Chevalier ,  et  il  s'écria  d'une 
voix  ferme:  tu  resteras  ici  et  j'irai 
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seul  en  avant.  Ces  mots  ëtoient 
à  peine  achevés  qu'une  musique 
lugubre  se  iîr  entendre  du  corridor' 
le  plus  éclairé,  et  qu'une  odeur 
des  plus  doux  parfums  se  répandit 
aurour  d'eux.  Louis,  plus  aninjé, 
passa  aussitôt  derrière  l'angle  que 
iornioit  une  des  six  faces  avec  le 
passage  d'où  venoit  le  son  de  la 
musique,  et  n'hésita  plus  à  s'avan- 
cer. La  musique  cessoit  par  inter- 
valles; et  Louis  entendoit  alors  la 
voix  dire  tout  bas  :  ne  crains  rien 
Cfi^^valier!   va,  vois,   écoute. 

Il  s'avança  plus  hardiment  dans 
ce  corridor  qui  étoit  éclairé  par 
des  feux  voltigeans  le  long  des  mu- 
railles; peu  -à^peu  il  devint  plus 
obcur,  mais  il  ne  le  fut  tout-à-fait 
qu'a  son  issue.  Là,  sous  une  voiite 
ronde  et  soutenue  par  trois  rangs 
de  colonnes  de  marbre  noir,  s'éîe- 
voit  le  tombeau  de  la  bisajeule 
d'ARMGARDE.  Uuc  foible  lueur  lais- 
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soit  apercevoir  les  objets  et  les 
rendoit  plus  effrayans. 
•  Les  yeux  du  Chevalier,  dès  qu'il 
fut  sorti  de  l'étroit  passage  cpii 
l'avoit  conduit  dans  ce  lieu,  tom- 
bèrent sur  le  mausolée  au-dessus 
duquel  on  voyoit  la  bisay*^ule 
sculptée  en  pierre,  de  grandeur 
naturelle.  Aucun  bruit  ne  troubloit 
le  profond  silence  de  ce  tombeau. 
Loais  se  disposait  à  passer  sous 
la  colonnade  a  gauche,  lorsqu'il  ap- 
perçut  au  pied  du  monument  une 
ligure  de  femme,  immobile  à  la  vé- 
rité telle  qu'une  statue,  mais  pour- 
tant si  naturelle  qu'un  frisson  se 
glissa  dans  les  veines,  de  notre  Che- 
valier. Il  lui  sembla  que  cette  es- 
pèce de  fantôme  se  levoit,  et  il  re- 
connut la  bisaypule  d'ARMGAEDE telle 
qu'elle  étoit  représentée  sur  le  tom- 
beau, dans  le  même  vêtement,  avec 
la  même  pâleur  sur  le  visage.  II 
la  vit  faire  un  pas  vers  lui;  ses 
genoux   chancelèrent,    ses  cheveux 


L'kpf.euve.  2  ] 

se  dressèrent ,  sa  respiration  fut 
arrêtée,  il  tomba  sur  un  banc  de 
marbre:  le  fantoriie  lui  ayant  fait 
si^ne  de  la  suivre,  il  se  releva, 
après  une  minute  de  silence,  et  le 
suivit  en  tremblant  jusques  sous  la 
colonnade,  où  après  un  profond 
soupir  il  lui  montra  de  la  tnain  un 
cercueil  posé  entre  les  colonnes 
sur  lequel  étoit  écrit,  en  caractères  , 
de  feu:  Armgarde.  Mais  que  de- 
vint-il lorsqu'il  apperçut  véritable- 
ment dans  le  cercueil  la  figuré  de 
sa  chère  Armgarde,  piile  comme 
un  lys,  sans  mouvement,  sans  vie, 
et  pourtant  d'une  ressemblance  par- 
faite avec  cet  objet  chéri.  O  Dieu 
de  miséricorde!  s'écria  le  Cheva- 
lier,  ArmgaR)E,    mon  Armgarde  ! 

Ne  blâmes  pas  les  décrets  de 
l'éternel,  dit  le  fantôme  d'une  voix 
à  ppine  articulée,  et  qui  ressem- 
bloît  au  bVuit  que  fait  le  vent  par- 
mi   les    épis    de    bl^d. 

Dieu   compatissant  î    s'écria-t-il 
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encore,  mon  Armgarde  !  Le  fantôme 
lui  fit  signe  de  se  taire  en  mettant 
le  tloigt  sur  la  bouche;  il  garda  le 
silence  dans  un  état  d'étourdisse- 
ment;  le  fantôme  en  soupirant  re- 
prit ainsi:  Armgarde  mourra  avant 
trois  jours  révolus;  dimanche  est 
le  jour  de  son  trépas. 

Grâce!  Grâce!  sainte  mère  dç 
Dieu!  s'écria  Louis  en  tonjbant  à 
genoux  ;  frappez-moi  grand  Dieu, 
mais  épargnez  mon  Armgarde  !  Tu 
peux  la  sauver,  Chevalier  Louis,  dit 
la  figure;  regarde  cette  coupe,  elle 
contient  la  mort  d'ARMCAROE  ou 
la  tienne.  Si  tu  la  vide  Aratgaroe 
conservera  le  jour  ;  si  tu  ne  la  bois 
pas,  il  faut  qu'elle  meure:  le  choix 
dépend  de  toi. 

Donne,  dit  Louis,  en  avançant 
la  main.  Tu  la  trouveras  dans  le 
cabinet  d'Armgarde  c'est -là  que 
îu  dois  la  vider;  considère-  la 
bien,  dit  le  fantôme  en,  lui  tendant 
la  coupe;  un  parfum  délicieux  s'en 
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exhala ,  et  sur  ses  bords  étoient 
gravés  en  gros  caractères  Salut.  II 
examinoit  ce  vase,  il  le  laissa  échap* 
per  de  sa  main,  soudain  un  éclair 
brille,  un  coup  de  tonnerre  se  fait 
entendre,  l'obscurité  couvre  le  lieu 
de  la  scène,  et  le  fantôme  dispa- 
roît. 

Louis  se  hâta  de  reprendre  le 
le  chemin  par  où  il  étoit  venu;  il 
retrouva  son  écuyer  sous  le  por- 
tique à  six  faces;  hâtons-nous  lui 
dit-il,  j'ai  vu  des  choses  effroya- 
bles, je  veux  la  sauver.  Ils  repas- 
sèrent précipatemmentles  corridors, 
et  dans  le  second,  la  voix  murmu- 
ra encore  une  fois  :  pense  à  Armgar- 
de  !  Ils  volèrent  jusqu'à  la  porte  se- 
crète qu'ils  furent  assez  long-temps  à 
pouvoir  ouvrir;  ils  traversèrent  ra- 
pidement la  salle  des  Chevaliers^ 
et  les  appartemens  qui  la  séparoient 
de  la  grande  porte,  et  se  trouvè- 
rent enfin  dans  la  cour.  Làjl'Ecuyer 
reprenant  haleine  s'écria  tout  haut 
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Dieu  soit  loué!  Louïs  poussa  un 
soupir  et  tomba  dans  les  bras 
de  son  compagnon;  et  celui-ci  le 
coucha  sur  le  gazon  pour  lui  don- 
ner le  temps  de  reprendre  ses  es- 
prits ;  puis  ils  coururent  vers  le 
château. 

Précisément  comme  ils  mon* 
toient  Tescalier,  une  voiture  pas- 
soit  sur  le  pont-  le  vis.  Gertrtjde 
et  Armgakjje  en  descendirent;  elles 
joignirent  le  Chevaher,  et  lui  racon- 
tèrent en  riant  ce  qu'elles  avoierit^ 
vu  dans  leur  promenade.  Louis 
contemploit  Armcarde  en  silence, 
et  d'un  oeil  de  compassion  ,  il  la 
conduisit  en  tremblant  jusques  au 
haut  de  l'escaUer;  puis  il  se  hâta 
de  se  retirer  dans  son  appartement, 
pour  cacher  le  trouble  qui  l'agitoit. 

Un  mot  pour  l'intelligence  de 
l'enchantemenr,:  les  souterrains  de 
Herdebourg  avoient  été  bâtis  dans 
les  premiers  tenips  <d'»»"v  la  Cheva- 
lerie; les  corridop^Qutés    étoient 
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construits  si  artistement  qu'on  v 
teadoit  à  l'une  des  extrémités  ct. 
qui  se  disoit  à  l'autre,  niêrne  tout 
bas.  Trois  jours  avoient  suffi  pour 
transporter  les  flambeaux  dans  les 
voûtes,  et  le  phosphore  avoit  fait 
le  reste  de  la  magique  illumination. 
Gertrude  représentoit  la  bisayeule 
d'AnMCARDE,  et  celle-ci  sa  propre 
figure.  Elles  avoient  pénétré  dans 
le  souterrain  par  une  porte  de  der- 
rière que  Louis  ne  connoissoit  pas. 
Quelques  suivantes  d'ARM  car  de 
avoient  exécuté  la  musique,  et  fait 
briller  l'éclair;  le  moine  avoit  imité 
le  tonnerre  avec  une  boule  roulant 
sur  un  plancher  creux. 

Dès  que  Louis  s'étoit  retiré, 
Armgarde  et  Gertrude  avoient 
promptement  regagné  leur  issue; 
elles  s'étoient  jetées  dans  leur  voi- 
ture, et  arrivèrent  au  château  en 
tnême-tems  que  le  Chevalier. 

Mais  il  n'est  pas  si  facile  d'ex- 

TOM.   IL  3 
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pliqiier    s'état     où     se    troiivoient 
maintenant  Armgarde  et   Lotus. 

Ces  mots  (lu  ChesâMer:  frappez^ 
moi.   Grand  Dieu,    inaiî  épargnez 
vion    Armgarde  !     avoient    touché 
cellf-ci  (l'une  manière  inexprimable, 
il  s'en  fallut  peu  qu'elle  ne  se  pré- 
cipitât du    cercueil    dans    les    bras 
de    son     amant;     l'espérance    d'un 
triomphe  complet  l'avoit  seule    re- 
tenue.    Elle    fut    toute    la     soirée 
d'une    gnieté   parfaite  ;     et   si    elle 
avoit  revu  le  Chevalier,   elle  lui  eilt 
sans  doute  découvert  le  secret    de 
cette  comédie;  car  elle  tenoit  pour 
certain  qu'il  videroit  la  coupe. 

Louis  au  contraire    se  jeta    sur 

son  lit  lame  oppressée  et  dans  un 

état    d'angoisse.      Sa  situation     fut 

terrible  pendant  cette  nuit.      Si  tu 

prends  ce  hrein>age  elle  conservera 

la  vie;  si  non  il  faut  quelle  meure  ï 

Ces  mots  brilloient  à  ses  yeux    en       l 

caraetères    de   feu    par-tout    où  se 

portoient  ses  regards.   Pensoit-il  à 
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la  mort  d'AïuviGARnE ,  il  juroit  de 
vider  la  ceupe;  mais  une  minute 
'après  la  vie  lui  senibloit  plus  douce 
et  plus  chère  que  jamais,  et  ce  sen- 
timent étouffoit  toute  autre  voix 
dans  son  ame.  Vers  le  matin  ^I 
tomba  dans  un  sommeil  agité,  qui 
loin  de  le  calmer,  porta  réi:jarement 
de  son  imagination  au  plus  haut 
degré. 

Dès    qu'il    sortit    son    premier 
soin    fut    d'aller   visiter   le    cabinet 
d'ARMGARDE.    La  coupe  terrible  qui 
renfermoit  leur    destinée    étoit    sur 
un  autel,  pleine  d'une   liqueur  in- 
connue   qui    paroissoit    spiritueuse. 
Louis    frémit    en    reconnoissant  ce 
vase  fatal;  il  l'approcha   de  ses  lè- 
vres;   le    coeur   d'ARMCARoE   battit 
fortement  et  fut  agité  du  sentiment 
le  plus  délicieux,  lorsqu'elle  apperçut 
cette   action  au  travers  d'un  rideau, 
derrière   lequel  elle  s'eroit    cachée. 
Mais  le  Chevalier  replaça  la  coupe 
sur    l'autel  d'une  main  tremblante^ 
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et  quitta  le  cabinet  avec  précipita- 
tion. Pauvre    Armgarde!    tes    bras, 
qui  déjà    s'étendaient    pour    serrer 
contre  ton    coeur  l'aimable    et  gé- 
néreux Chevalier  retombèrent   lan- 
guissamment  lorsque  tu  le  vis    s'é- 
loigner. Mille  pensées  diverses  s'é- 
levèrent alors   dans  son  esprit;  l'es- 
pérance    et    la    crainte    l'agitoient 
tour-a-tour    si    rapidement    qu'elles 
se    confondoient     dans     son    ame. 
Elle    niaudissoit    son  idée    bizarre^ 
sa  fatale  curiosité;  bientôt    elle    se 
trouva  incommodée,  se  plaignit  d'un 
mal  de  tête  et  voulut  se  mettre  au 
lit.  LoTiis    arriva    dans   ce  moment 
et  son  visage  se  couvrit  d'une  pà- 
teur    mortelle,     lorsqu'il     entendit 
Armgarde     se     plaindre.  Son    père 
voulut  plaisanter  sur  cette  migrjiine 
subite.  Elle  est  malade,  très-malade, 
s'écria  Loi/is  avec  feu;  hélas!  ajouta- 
t-il  tout  bas,  sans   espoir  de  salut; 
et    il   sortit   à  ces   mots    d'un    air 
désespéré. 
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Sans  espoir  de  salut  répétoit 
avec  amertume  Armgaroe,  qui  avoit 
entendu  cette  exclamation.  Dans 
ce  moment,  elle  se  trouva  réelle- 
ment si  incommodée ,  qu'elle  fut 
foicée  de  se  mettre  au  lit. 

Une  agitation  qui  tenoit  du  dés- 
espoir tourmentoit  pendant  cetenips- 
là  le  malheureux  Louis  et  le  chas- 
soit  sans    cesse    d'un  lieu    dans  un 
autre.  Il  voloit  dans  le  jardin;  mais 
à  peine  avoit-il  parcouru  la  moitié 
d'une  allée  ,   qu'il  revenoit  plus  vite 
encore. Il  couroit  à  son  appartement 
se  jetoit    d'un  siège  sur   un    autre, 
et    regagnoit    enfin   le     sallon     de 
compagnie.    L.à    il     commençoit    à 
quelqu'un  des  discours  qu'il  n'ache- 
voit  point,    et  s'interrompant  brus- 
quement il  fixoit  une  autre  person- 
ne sans  lui  parler,  appuyoit  sa  tête 
sur  l'épaule  d'un  troisième,  et  s'é- 
crioit    douloureusement  :      ô    Dieu! 
prends  pitié  de  moi!  Alloit-il  dans 
le  cabinet  d'ARMCARDE,  et  contenir 
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ploit-iî  la  coupe  fatale,  alors  ses 
yeux  s'égaroieut,  il  se  tordoir  les 
mains  de  désespoir,  il  éîendoit  les 
bras  pour  saisir  le  vase,  niais  à  peine 
l'approchoit-il  de  ses  lèvres  qu'il 
Je  laissoit  retomber. 

Il  passa  ainsi  deux  jours  dans 
les  tourmens  qu'éprouveroit  un 
parricide.  Son  a£;itation  et  son  éga- 
rement augmentoient  d  heure  "en 
heure;  il  dfmandoit  à  tout  le  mon- 
de des  .nouvelles  d'AR.MGAROE,  et 
se  détournoir  avec  un  air  déses- 
péré, quand  on  parloit  de  sa  mala- 
die comme  d'une  bagatelle. 

Le  terrible  dimanche  arriva  en- 
fin :  il  descendit  de  son  apparte- 
ment, mais  sans  oser  entrer  dans 
celui  d'AuMCARnE;  il  se  promenoit 
d'un  bout  à  l'autre  du  corridor  qui 
y  conduisoit,  et  prêtoit  de  temps 
en  temps  une  oreille  attentive:  la 
porte  s'ouvrit  et  Gertrude  parut. 

O  chère  Gertr^ude,    vit -elle  en- 
core, lui  demanda-t-il  avec  ardeur.»* 
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Grâce   au  ciel,    répondit  tranquil- 
lement   celle-ci ,     il    n'y    a    pas    de 
dani^er  pour   sa  vie;    cependant  la 
maladie    a  empiré    cette    nuit  .  .  . 
empiré,  grand  Dieu  !  s'écria-l-il  en 
se  précipitant  dans  le  cabinet;    la 
terrible   coupe  étoit-Ia,    il  la  con- 
templa un  moment   dans   un  accès 
de  désespoir.   O  Dieu!  dit-il  en  se 
frappant  le  front  avec  violence.    Il 
sortit  alors  comme  un  furieux,    en 
rencontrant    Gertruoe,  il   lui    cria 
d'une  voix   terrible  :     elle   mourra, 
il  le  faut,  et  c  est  moi  (juisuis  son 
meurtrier. 

Il  descendit  précipitamment  l'es- 
calier, se  jeta  sur  son  cheval  et  le 
poussa  hors  de  la  cour  du  cbateau 
avec  tant  d'impétuosité,  qu'il  _effraya 
tous   ceux  qui  en  furent  témoins. 

Vers  le  soir  il  demanda  d'une 
voix  tremblante  au  premier  qu'il 
rencontra.  Armgaroe  est-elle  morte? 
Il  s'irrita  de  la  froideur  avec  la- 
quelle   cet    homme   répondit   à  sa 
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question    par     celle-ci  :    Armgarde 
est-elle  donc  malade? 

Il  se  Mta  d'entrer  au  château 
et  trouva  Armgaroe  debout  et  ré- 
tablie, quoique  pâle  encore  et  avec 
une  impression  de  tristesse  sur  le 
visage;  la  fatale  coupe  n'étoit  plus 
dans  le  cabinet.  Louis  passa  toute 
cette  soirée  dans  une  alternative 
de  crainte  et  d'espérance,  et  lors- 
que riiorloge  du  château  eut  sonné 
minuit,  sa  joie  fut  aussi  bruyante 
et  aussi  excessive  que  son  agita- 
tion avoit  été  jusqu'alors  impé- 
tueuse. La  froideur  remarquable 
d'ARMGAROE  et  la  politesse  ironique 
avec  laquelle  il  en  fut  traité  n'é- 
chappèrent qu'à  lui  seul,  tant  le 
plaisir  qui!  ressentoit  lui  causoit 
d'érourdissement.  Il  se  coucha  et  un 
doux  sommeil  accompagné  des  plus 
beaux  songes,  vint  le  rafraîchir  et 
calmer  son  esprit  agité:  mais  les 
beaux  yeux  d'ÂRMOAROE  ne  se  fer- 
mèrent pas  ;  elle  passa  la  nuit  tour- 
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lïientée  par  le. chagrin,  l'orgueil  ir- 
rité^ et  respérance  trompée;  l'a- 
mour et  la  haine  ,  la  colère  et  la 
tristesse  versoient  tour-a-tour  leurs 
poisons  dans  son  sein;  et  vraiment 
le  lendemain  matin  on  eût  été 
tenté  de  croire  a  la  vérité  de  la 
prophétie,  tant  elle  parut  pâle,  ab- 
batue  et  défaite. 

Louis  vola  auprès  d'elle  avec 
l'air  triomphant  de  l'amour  satis- 
fait, et  ce  fut  seulement  alors  qu'il 
remarqua  la  froideur  et  l'amertume 
avec  lesquelles  Armgarde  le  reçut. 
Il  se  plaignit,  conjura,  prit  de  l'hu- 
meur, s'emporta,  voltigeant  autour 
d'elle  comme  son  ombre  ;  il  mit 
tout  en  usage  pour  recouvrer  sa 
faveur  perdue,  mais  ce  fut  en  vain. 
Il  y  avoit  à  la  vérité  des  momeas 
où  elle  sembloit  le  traiter  plus 
amicalement,  mais  aussitôt  qu'il 
prononçoit  seulement  le  mot  d'a- 
mour, les  yeux  d'ARMCARur.  s^obs- 
curoissoient,  des  nuages  couvroient 
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son  front  et  pendant  plusieurs  jours 
Louis  chercha  inuîilenient  la  cause 
de  cette  étrange  conduite. 

Ce  fut  dans  ce  teiiips^que  le 
chevalier  Geurges  de  Wallsdorf 
parut  dans  le  canton,  et  il  attira 
bientôt  sur  lui  les  yeux  de  toutes 
les  jeunes  dames  du  voisinage.  La 
cour  de  l'empereur  oli  il  avûit 
long-temps  vécu  l'avoit  formé  d'une 
manière  qui  le  distinguoit  des  au- 
tres chevaliers,  11  vit  la  belle  Arm- 
GARHE,  et  bientôt  il  augmenta  le 
noiiibre  de  ses  adorateurs;  mais  il 
ne  réussit  pas  mieux  que  ses  ri- 
vaux à  vaincre  la  froideur  qui  de- 
puis sa  maladie  sembloit  être  de- 
venue un  trait  principal  de  son 
caractère, 

G':"pendant  elle  payoit  assez  cher 
cette  froideur  affr-ctée,  et  la  vanité 
d'avoir  cru  être  aimée  par  dessus 
tout,  lie  coeur  de  la  pauvre  Arm- 
GARDE^  avoit  ressenti  un  amour  et 
conservoit  un  penchant  secret  pour 
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'Louis  qu'elle  ne  pouvoit  étouffer, 
et  qui  se  mêlant  à  la  haine  qu'elle 
croyoit  lui  porter,  la  punissoit  cruel- 
lement des  souffrances  qu'elle  fai- 
soit  endurer  à  ce  malheureux  Che- 
valier. Elle  répandoit  dans  la  soli- 
tude des  ■  larmes  que  ne  versent 
guères  les  yeux  d'une  jeune  beauté; 
elle  tenoit  le  véritable  amour  pour 
un  fantôme  qui  ne  s'étoit  jamais 
réalisé  que  dans  son  coeur,  pour 
en  faire  le  tourment;  elle  i*epous- 
soit  les  douces  illusions  par  lesquel- 
les ce  sentiment  embellit  la  vie 
des  humains,  pour  en  admettre  une 
qui  la  rendoit  malheureuse;  enfin 
elle  prétendoit  Juger  la  tendresse 
au  tribunal' de  la  raison;  et  dans 
son  erreur  funeste,  elle  étouffoit  au 
fond  de  son  coeur  cette  voix  qui  pour 
le  bonheur  de  notre  vie  a  seule  le 
droit  de  prononcer  sur    l'amour. 

Chaque.  Jour  Armcarde  deve- 
noit  plus  réservée  et  plus  renfer- 
mée en  elle-même:  Elle  choisissoit 
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pour  ses  promenades  les  lieux  les 
plus  écartés,  et  cherchoit  à  se  dé- 
rober à  tous  les  yeux.  Mais  elle  ne 
pouvoit  toujours  échapper  aux  re- 
gards de  Louis,  qui  la  suivoit  par- 
tout pour  lui  reprocher  une  froi^ 
deur  qui  la  rendoit  malheureuse, 
mais  qu'elle  s'obstinoit  à  con* 
server. 

George  de  Wallsuorf  tâchoit 
aussi  delà  suivre  dans  ses  promena- 
des, épioit  l'occasion  de  la  surpren- 
dre seule  pour  trouver  le  moment 
de  l'entretenir  de  sa  tendresse  et  de 
toucher  son  coeur.  C'étoit  envain; 
elle  ne  lui  défendoit  pas  de  l'ai- 
mer ,  mais  elle  lui  défendoit  de 
venir  troubler  sa  solitude,  et  sur- 
tout  de  lui  parler  de  son  amour. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  pro- 
menades solitaires  qu'un  jour  Arm- 
GARDE  se  trouva  sur  les  bords  du 
Piliin.  Ce  lieu  sauvage  et  le  bruit 
du  fleuve  lui  semblèrent  agréables; 
elle  s'assit  sur  une  pointe    de  roc 
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pour  Jouir  du  spectacle  des  eaux 
se  frayant  avec  fracas  un  passage 
au  travers  des  rochers.  Elle  voulut 
s'approcher  encore  plus  du  ,bord, 
son  pied  posa  sur  une  pierre  mal 
affermie  et  le  poids  de  son  corps 
l'entraînant ,  elle  tomba  dans  le 
fleuve. 

Armgards  poussa  un  cri  et  le 
courant  rapide  î'emrnenoit  avec  lui; 
après  quelques  instans  elle  se  sen- 
tit saisie  et  retenue,  elle  revint  sur 
l'eau  au  bout  de  quelques  minutes, 
durant  lesquelles  son  libérateur 
ainsi  qu'elle  même  luttèrent  de  près 
avec  la  mort.  Les  cris  de  celui  qui 
la  soutenoit  attirèrent  du  monde  à 
leur  secours  et  ils  furent  sauvés 
l'un  et  l'autre 

Dieu  soit  loué!  s'écria  le  Che- 
valier qui  la  tenoit  encore  dans 
ses  bras.  Elle  reconnut  Georges 
de  Wallsdorf. 

Il  la  conduisit  au  château;    les 

yeux    d'AfiMGARDE    se    tournoient 

3 
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vers  lui  de  tems  en  tems,  son  coeur 
reconnoissant  lui  faisoit  illusion,' 
elle  croyoit  l'aimer;  bien  plus,  elle 
croyoit  avoir  trouvé  en  lui  l'hom- 
me qui  Vaimoù  plus  que  sa  vie. 

Leur  conversation  durant  le 
chemin  ne  roula  que  sur  l'événement 
qui  venoit  de  se  passer.  Gomment 
ayez-vous  pii  vous  précipiter  après 
moi  dans  les  flots,  Chevalier  ?  lui 
dit- elle.  Comment  avez -vous  pu 
risquer  votre  vie  avec  tant  de  zèle? 
Et  comment  aurois-jepiî  vivre  sans 
vous  belle  AiUNiGARDE  ?  répondit 
Walllsdojif  en  lui  serrant  tendre- 
ment la  main.  Elle  voulut  y  ré- 
pondre, comme  pour  s'assurer  elle- 
même  que  son  libérateur  lui  étoit 
cher,  mais  au  même  instant  s'ffleva 
dans  son  coeur  un  voeu  secret 
pour  que  ce  fût  Loms  qui  lui  eût 
sauvé  la  vie. 

On  arriva  au  château  et  une 
petite  fièvre  retint  Abmgarde  au 
lit  pend?.it  quelques  jours;  elle  eut 
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le  tems  d^^pprofondir  Ifilat  de  son 
coeur  et  s'apperçut  bientôt  qu'elle 
n'ainioit  pas  le  Chevalier' Georges 
dans  le  vrai  sens  <le  ce  mot,  tandis 
que  Loos.  .  .  .  Elle  ne  permettoit 
pas  à  ce  sentiment  de  se  dévelop- 
per. Mais,  disoit-elle  à  Gertrude, 
en  baissant  les  yeux,  je  dois  pré- 
férer cependant  un  homme  qui  m'a 

prouvé  son    amour    à  celui 

cette  phrase  ne  fut  terminée  qua 
par  un'  soupir. 

ArjMGARDE  frappant  alors  de  la 
main  sur  son  coeur,  comme  pour 
lui  imposer  silence,  résolut,  de  ces- 
ser dès  ce  mom.ent  de  se  faire  un  jeu 
des  objets  qui  l'entouroient.  LouJS 
reçut  son  congé  en  forme,  et 
Georges  devint  son  amant  décla- 
ré, elle  le  favorisoit  des  plus  doux 
sourires  et  des  coups  d'oeil  les 
plus  caressans  :  quelquefois  même 
il  devenoit  le  sujet  de  ses  rêveries^ 
mais  Louis  y  jouoit  encore,  de  teais 
çn  tems,  un  râle  bien   intéressant. 
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Ce!ui-ci,  qui  ne  poiivoit  deviner - 
les  secrets  sentin)eus  (I'Armgarde, 
et  qui  vojoit  l'intelligence  trop 
bien  établie  entre  elle  et  VValls- 
DORF,  se  crut  perJu  sans  ressour- 
ce, et  un  jour  qu'il  les  vit  assis  à 
coté  Tun  de  l'autre  d'un  air  d'in- 
timité, il  s'approcha  vivement  et 
avec  quelques  larmes  dans  les  yeux 
il  s'écria:  adieu  Armgarde!  Il  lui 
tendit  la  main  sans  oser  la  regar- 
der; elle  la  prit,  et  (Dieu  sait  com- 
ment sans  le  vouloir)  elle  la  serra 
lésràrement:  Louis  disoarut  aussi- 
tôt. 

Armgarde  affectoit  une  gaieté 
qu'elle  ne  ressentoit  point;  ^A^'VLLS- 
DORF  cherchoit  à  l'aurnser  ;  elle 
sourioit,  mais  bientôt  l'ennemi  s'em- 
paroit  d'elle;  on  cherchoit  à  la  dis- 
siper en  jouant  et  folâtrant  dans 
les  jardins;  on  parloit  de  bonheur, 
et  Armgarde  assuroit  souvent 
Gertrude  ,  d'un  air  de  tristesse, 
qu'elle  était  heureuse,  et  qu'aussi- 
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tôt  après  le  retour  de  son  père, 
alors  absent,  elle  feroit  à  \Valls- 
pORF  laveu  de  son  amour,  et  lui 
donneroit  sa  maia:  c'est  cflui-la, 
ajoutoit-elle,  qui  m  aime  plus  que 
sa  vie. 

Quelques  fours  après,  le  père 
d'AaîMGARDE  arriva  au  galop  dans 
la  cour  du  château,  et  entra  dans 
la  salle  avec  un  visage  troublé. 
Qu'avez- vous  n^.on  père,  s'écria  sa 
fille  en  le  voyant.  Je  suis  mis  au 
ban  de  TEinpire,  s'écria,  d'un  ton 
furieux,  le  fier  seigneur  de  Herde- 

BOURG. 

Il  avoit  pris  part  à  une  conju- 
ration formée  contre  la  puissance 
de  lEmpereur  ;  cette  entreprise 
avoit  été  trop  tôt  découverte;  les 
chefs  de  la  ligue,  princes  puissans, 
se  tirèrent  aisément  d'affaire,  et 
la  colère  terrible  du  monarque  tomba 
toute  entière  sur  les  seigneurs  qui 
se  trouvoient  impliqués  dans  cette 
entreprise.      Chevalier     Georges  î 
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ajouta   le   baron  -de  Herdebourg, 
les   troupes    d'esécutiou    s'avancent 
déjà,  je    vais    rassembler   mes    vas- 
saux; le  Seigneur  de  Rothenberg 
vient  à  mon  aide.  Vous   aimez  ma 
fille,  recevez  sa  main;   (Arimgarde 
pâlit  à  ces  mots)  et  prétez-moi   le 
secours  de  votre  bras   et   celui    de 
vos  hommes'd'armes.     ^Vallsdorf 
balbutia    quelques    mots     sur    des 
amis    qu'il    avoit    à   la    cour    impé- 
riale   et    qui   pourroient    appaisàer 
l'Empereur. 

Herdebourg  approuva  cette  idée, 
et  dit  qu'il  les  verroit  avec  plai-f 
sir  employer  leur  médiation  en  sa 
faveur;  mais  en  attendant, ajouta-t- 
iL  les  bannières  de  l'empire  s'a  van-; 
cent,  et  il  faut  que  <nous  les  re- 
poussions, tandis  que  vos  amis 
iiëgocioront  de  leur  coté;  je  compte 
sur  vous  pour  combattre  avec  moi. 
Georges  dit  alors,  que  la  part 
qu'il  prendroit  à  cette  guerre  pour- 
roit  rendra  inutiles  les  bons  offices 
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de  SCS  amis  auprès  de  l'Empereur. 
Cela  se  peut,  dit  Herdebourg; 
retirez-vous  donc  dans  vos  terres; 
je  me  soutiendrai  bien  ici  tout 
seul.  Mais  mon  château  n'est  plus 
un  s  jour  convenable  pour  des  fem- 
.  mes;  vous  aimez  A'rmgarde,  qu'elle 
vous  suive:  mon  chapf^lain  peut 
vous  donner  dès  aujourd'hui  la  bé- 
nédiction nuptiale,  et  demain  vous 
la  conduirez  chez  vous  comme  là 
dame  du  lieu.  WAllsdorf  repartit 
que  cette  alliance  avec  la  fille  d'un 
homme  mis  au  ban  de  l'empire, 
lui  attireroit  infalliblement  la  haine 
de  l'empereur,  et  quelque  grand 
que  fût  le  bonheur  qui  lai  étoit 
offert,  il  lui  sembloit,  dit-il,  impru- 
dent de  perdre  par  cette  union 
précipitée  avec  Armgarde  ,  toute 
sa  faveur  à  la  cour,  et  même  l'es- 
poir de  réconcilier  le  seigneur  de 
IIerbebourg  avec  son  suzerain.  La 
cour,  Içs  bonnes  grâces  de  l'Empe- 
reur! s'écria  le  Baron  en  colère.  jHolàî 
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écujers,  qu'on  selle  promptement  les 
chevaux  du  Seigneur  de  Walls- 
DORf!  Adieu  chevalier  courtisan, 
ajouta-t-il,  saluez  de  ma  part  vos 
amis  de  r.our,  mais  ayez  la  boni 6 
de  rester  toujours  éloigné  d'une  lieue, 
au  moins  de  mon  château;  si  vous 
ne  voulez  sentir  le  bras  de  cet 
hort'in»^  mis  au  ban  de  l'empire. 

L  Empereur  saura  me  venger 
de  votre  ini^ratiiucle,  dit  Georges', 
d'un  ton  Her  et  ironique  ;  j'ai 
sauvé  la  vie  à  votre  filie,  et  c'est 
ainsi  que  vous  me  congédiez?  mais 
je  méprise  vos  menaces,  adieu 
PIerdecourg!  en  disant  ces  mots 
il  >ortir.  fièrement,  monta  à  cheval 
et  disparut. 

Que  veut  donc  dire  ceci?  s'é- 
cria, quand  elle  fut  seule,  Arm- 
GARDE  étonnée  ;  ce  chevalier  ex- 
pose sa  vie  pour  sauver  la  mienne, 
et  aujourdhui  une  faveur,  tîont  il 
peut  se  passer,  lui  paroit  |)iéiera- 
ble  à  ma  possession?     Quoi  doncj, 
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Georges  ne  ni'a-t-il  nas  yéritable- 
ment  aimée  ?  ou  bien  Louis.  .  ,  , 
elle  tomba  dans  une  profonde  rê- 
veri<^,  dont  le  bruit  des  armes  et 
les  préparatifs  guerriers  purent  à 
peine  la  tirer. 

Les  vassaux'  deHerdsbourir  ac- 
couroient  de  toute  part;  on  iaisoit 
des  amas  de  vivres,  les  salles  du 
château  éloiept  remplies  de  gens 
armés,  on  répamit  les  forlifications; 
Tous  les  jours  les  environs  de  Her- 
debourg  et  la  forteresse  prenoient 
■une  apparence  plus  gueirière  et 
plus   animée. 

Lin  matin  on  vit  une  troupe 
de  cinquante  cavaliers  avec  leur  ban- 
nière, qui  arrivoit  par  l'avenue  qui 
conduisait  au  château,  et  un  trom- 
pette s'approchant  du  pont-Ievis, 
demanda  qu'on  lui  permît,  d'entrer. 
On  le  conduisit  au  père  d'ARMGARDE, 
qui  se  trouvoit  en  ce  moment  aveD 
sa  fille. 

Le  Chevalier  Louis  d'Eighen- 
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LOUE,  dit  ie  trompette,  -a  appris 
qu-HERDEBOuRG  étort  en  danger,  il 
envoie  au  Seigneur  de  ce  château 
cinquante  cavaliers,  et  il  viendra 
bientôt  lui-même  à  son  secours  avec 
ses  vassaux,  si  sa  présence  n'est; 
pas  désagréable  à  la  demoiselle  da 
Herdebotjrc. 

Désagréable  ,  s'écria  vivement . 
Armgarde,  elle  se  tut  après  cette 
exclamation,  en  détournant  son  vi- 
sage, couvert  d'une  rougeur  écla- 
tante. Nous  l'attendrons  avec  plai- 
sir, dit  le  Baron,  et  votre  troupe  sera 
bien  reçue.  Le  pont-levis  fut  bais- 
sé, les  cavaliers  entrèrent,  et  on  se 
vit  alors  en  état  d'attendre  les  trou-, 
pes  de  l'Empire  en  rase  campagne. 
Au  bout  de  trois  jours,  Loûis  parut? 
lui-même  à  la  tête  d'une  autre 
troupe  de  cinquante  hommes.  Ar^k 
GARDE  très-agitée  n'osoit  pas  sa 
montrer,  mais  bientôt  les  troupes 
de  l'Empire  parurent  çt  les  Cheva-? 
liers   allèrent   au-devant  d'elles,   ^\ 
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tous  les  combattans  s'étoient  con- 
duits commeLouJS  etHERDEBOuRG, 
il  ne  seroit  pas  resté  un  seul  des 
ennemis;  ils  furent  dispersés  à  la 
vérité,  mais  ils  se  rallièrent  et  fu- 
rent renforcés  par  beaucoup  de 
gens  de  guerre  tirés  des  villes  im- 
périales voisines.  En  même  temps 
parut  un  rescrit  de  l'Empereur,  qui 
déclaroit  coupable  de  lèze-maj'esté 
au  premier  chef  tous  les  chevaliers 
qui  se  joindroient  au  Seigneur  de 
HERDEBOrRG,pour  s'opposer  à  l'exé- 
cution du  décret  lancé  contre  lui, 
et  qui  ne  se  retireroient  pas  sur 
le  champ  avec  leurs  yassaux  du 
château  assiégé. 

Ce  moyen  opéra  promptement, 
l'ami  intime  du  Baron,  Rotiien- 
EERG  abandonna  sur  je  champ  la 
forteresse,  et  se  relira  avec'  ses  gens. 

Louis  fut  le  seul  qui  demeura^ 
au  risque  de  voir  ses  terres  rava-i 
gées  et  lui-même  mis  au  ban  de 
l'Empire, 
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HERDEEOXiRG  gaidoit  le  lit ,  d'une 
blessuie;  Eichem-ohe  seul  animoit 
tout  et  dirigoit  les  mesures  diffici- 
les et  multipliées  qu'il  falloit  pren- 
dre pour  la  défense.  Un  messoi!;er 
parut  et  v*int  le  sommer  formelle- 
ment d'abandonner  le  château  de 
Herdebourg,  sous  peine  de  voir  la 
destruction  du  sien.  Qu'ils  le  brû- 
lent! répondit  Louis;  je  ne  puis 
quitter  cette  forteresse. 

Le  soir  un  tourbillion  de  flam- 
rnes  élevé  vers  I^  ciel  annonça  l'in- 
cendie d'Eichenlohe.  Louis  vit,  des 
fenêtres  de  Herdebourg,  le  feu  con- 
sumer son  chiîteau  et  ses  villages: 
il  gardoit  le  silence,  une  larme  ce- 
pendant s'échappa  et  coula  le  long 
de  sa  joue. 

Prends  avec  toi  cent  de  nos 
cavaliers,  lui  dit  le  Baron,  et  vas 
fondre  sur  ces  incendiaires!  Louis 
étoit  prêt  à  partir;  ses  yeux  tom- 
bèrent sur  i^RMGARUE  qui  étoit  as- 
sise, elle  paroissoit  accablée  de  dou- 


leur,  laissons-les  faire,  dit-il.  Je  ne 
saarois  m'éloiguer  d'ici  un  seul  mo- 
ment. 

Le  Seigneur  de  Herdecourg  avoit 
à  la  cour  impériale  des  ennemis 
puissnas  qui  youîoient  sa  perte  to- 
tale. De  nouvelles  troupes  méjrchè- 
rent  contre  lui,  portant  avec  elles 
l'arrêt  de  mort  du  Baron  signé  de 
l'Empereur.  Son  château  fat  entouré; 
Louis  fit  encore  des  prodiges  de 
valeur.  Le  chef  des  troupes  d'exé- 
cution offrit  encore  une  fois  au 
Chevalier  d'EicHEKLOHE,  de  la  part 
de  l'Empereur,  sa  grâce,  la  levée, 
de  son  ban  et  la  restitution  de  ses 
biens,  s'il  vouloit  abandonner  Her- 
debourg;  le  linron  mêrue  voulut  l'y 
déterminer.  Accepte  les  conditions 
qui  te  sont  offertes,  lui  dit-il,  tu 
ne  peux  plus  me  secourir;  tu  vois 
que  c'est  ma  tête  que  l'on  demande; 
tu  pourrois  peut-être  m'aider  plus 
efficacement    après   ni'avoir  quitté  ; 
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vas  trouver  les  impériaux,  pars,  ex- 
cellent jeune  homme  ! 

Louis  jeta  un  regard  s^ur  Arm- 
GAKD£  tremblante  aux  pieds  de  son 
père;    je  ne  le  puis!   je  veux  vivre 
et  mourir  avec  vous.  Un  sentiment 
délicieux  entra  dans  le  coeur  d'AuM- 
GARDE  au  milieu  de  sa   douleur;  ses 
yeux  se  portèrent  sur  le    Chevalier 
avec  un  sourire   plein  d'amour  qui 
le  recompensa  de  tous  les  sacrifices 
qu'il  faisoit  pour    elle.      Quoi!    dit- 
elle  encore,  lorsqu'elle  se  fut  retirée, 
Georges    me    sacrifioit  sa  vie  pour 
ni'abandonner    au    moment  où   ma 
main  lui  étoit    assurée  ?     Louis  me 
iaissoit     mourir,     et     cependant    il 
m'aime  véritablement  ?  comment  ex- 
pliquer ces  étranges  contradictions  ? 
Cependant  le  danger  du  château, 
devenoit  chaque  jour  plus  pressant  j 
les  assiégés  étoient    fatigués,  les  vi- 
yres     diminuoient ,     les     munitions 
commencoient  à  manquer.  Nous  ne 
pouvons  plus  nous  défendre  déclA- 
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ra  enRn  Louis.  Herdebourg  fit 
alors  des  préparatifs  pour  s'évader 
par  l'issue  secrète  des  souterrains  j 
i!  vouloit  que  Loms  demeurât  pour 
rendre  la  forteresse  et  recevoir  la 
grâce  qui  lui  étoit  offerte. 

J'accompagnerai  votre  fuite,  dit 
celui-ci  d'un  ton  ferme,  et  je  ne 
vous  quiterai  pas.  Ils  descendirent 
sous  les  Voûtes  pourvus  de  flam- 
beaux. En  passant  auprès  du  tom- 
beau de  sa  bisayeule ,  Armgarde 
sentit  une  vive  douleur  et  donna 
*les  larmes  de  repentir  au  souvenir 
de  l'épreuve  fatale.  Loias  s'arrêta 
tout  pensif  devant  le  monument 
en  contemplant  Armgarde. 

O  Louis!  s'écria-t-elîe,  ta  fidé- 
lité envers  nous elle  vou- 
loit ajouter,  a  tout  réparé;  niais 
elle  s'interrompit.  Ce  que  je  fais 
maintenant,  dit  Louis  en  tombant 
à  ses  pieds,  est  peu  de  chose  en 
comparaison  de  troi-s  jours  de  souf- 
IVances  inexprimables  que   j'ai  sup- 
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portées  pour  toi  et  que  ce  lieu  nie 
rappelle.  Si  tu  me  dois  quelque 
reconnoissance,  Armgarde  ,  c'est 
pour  le  tems  dont  je  veux  parler. 
Ces  mots  étoient  une  énigme  pour 
elle. 

Ils  continuèrent  leur  route,  et 
comme  ils  arrivoient  à  l'issue  du 
souterrain,  cachée  par  des  luines  et 
en  apparence  impraticable,  ils  trou- 
vèrent en  embuscade  derrière  les 
rochers  ,  des  gens  armés  qui  les 
assaillirent  dès  qu'ils  parurent.  Louis. 
tira  son  épée:  ce  n'est  point  à  toi 
que  nous  avons  à  faire,  lui  cria  le 
chef  des  soldats  ,  voici  ta  grâce 
signée  de  l'Empereur:  KEi\PEiiOUB.(ï 
et  sa  fille  sont   nos  prisonniers. 

Je  ne  reçois  de  grâce  qu'avec 
eux,  s'écria  Louis  en  fureur,  et  dé-i 
chira  le  parchemin  qu'il  jeta  loia 
de  lui.  Armgarde  tomba  en  défail-, 
lance  parmi  les  ruines. 

Si  tu  ne  veux  point  de  grâce^ 
recois  donc  la  mort  comme  un  çri-a 
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niînel  de  leze-majesté,  s'écria  le  ca- 
pitaine en  fondant  sur  lui.  Louis 
lui  plongea  son  épée  dans  le  sein, 
se  précipita  sur  les  autres  comme 
un  lion  furieux,  et  après  un  com- 
bat long  et  terrible,  il  parvint  à 
les  mettre  eu  fuite. 

HateZ'VOus  maintenant,  dit-il  à 
ses^compagnons,  avant  que  d'autres 
ennemis  puissent  venir  à  nous. 
Ils  coururent  vers  le  Rhin  qui  cou- 
loit  derrière  les  rochers  voisins, 
trouvèrent  une  barque  qui  les  at- 
tendoit  et  furent  bientôt  en  sûreté. 

Après  quelques  jours  donnés  au 
repos,  Louis  voyant  à  une  fenctre 
Armgarde  qui  contemploit  avec  des 
yeux  mouillés  de  larmes,  le  rivag,e 
qu'elle  avoit  abandonné  ;  pour  qui 
coulent  ces  larmes,  ArmgaPiDE,  lui 
dit-il,  n'est-ce  pas  pour  Georges 
de  Wallsdorf  ?  elle  lui  tendit  la 
main  sans  répondre.  Est-ce  en  ef- 
fet pour  lui,  ajourri-t-il  encore? 
ÎS'on,  Louis,  dit  Aiiaicaiide  en  tom-. 
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haut  dans  ses  bras.  C'est  toi  que 
j'aime,  et  de  toute  mou  ame.  — Moi? 
chère  Armoarde  Moi  ?  ah!  je  n'ai 
jamais  cessé  de  r'aimer  dit-elle  en- 
core. Il  l'embrasse  tendrement.  Her-. 
DEBOURG  bénit  leur  union.  Il  est 
donc  vrai  que  tu  m'aimes  ?  deman* 
doit  encore,  dans  ses  transports, 
Armgardh  à  son  amant.  P/us  que 
ma  we,  répondit  le  Chevalier.  Plus 
que  ta  we,  Louis,  dit  Arnigarde 
en  souriant  et  le  menaçant  du  dpigt 
qu'elle  tenoit  élevé.  Plus  que  ma 
<7e,  répéta-t-il,  je  crois  l'avoir  prou^ 
vé  dans  le  dernier  combat. 

Et  pourquoi  donc  ne  buvois-tu 
pas  la  coupe?  Comment  Armoarde 
tu  sais  ?  Kile  lui  raconta  l'histoire 
de  l'enchantement,  et  Louis  chercha 
envain  dans  son  coeur  la  solution 
de  cette  contradiction  bizarre  dans 
ses  sentimens.  Après  vingt  ans 
de  l'union  la  plus  fortunée,  le  jour 
quARMGARDE  tressait  la  guirlande 
nuptiale  pour  la  fille  qu'elle     ^Voit 
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eue  de   Loris,    la  belle  Ildegaîide) 
V   cette    jeune  personne    assuroit    sa 
mère  que  son  futur  époux  Vaimoit 
plus   que  sa  vie.    ARMGAr.DE    sourit, 
et   lui  raconta    son    aventure    avec 
Lotfis  ;    elle  demanda  ensuite   à   sa 
fille  :      qu'en    penses-tu     iLCECARDr, 
îon    père    m'aimoit-il    plus    que    sa 
vie?  Je  le  crois  ma  mère.  Et  pour- 
quoi donc  ne  vuidoit-il  pas  la  coupe> 
mon  cher    enfant  ?     mais    ma    mère 
parce  que  ...  je  le  sens,  mais  je 
ne  saurois  l'exprimer. 

Veux-tu  que  j'essaye  moi-même 
d'en  rendre  compte,  dit  Armgarde  ? 
c'est  que  le  coeur,  dans  un  mouve- 
ment passionné,  promet  bien  plus 
que  la  réflexion  ne  peut  lui  per- 
mettre de  tenir.  Wam-sdûPlE  me  m'ai- 
moit  p^s  véritablement,  et  pourtant 
il  se  précipita  dans  les  flots  après 
moi;  l'iiiipéruosité,  la  compassion, 
la  vanité  purent  l'y  déterminer. 
Mou  Louis  m'ainioit  sans  doute 
et  ne  but  pas  la  coupe  qui   deroit 
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me  sauver;    il  Tauroit  bue    fusques 
à  la  dernièà'-e  goûte  si  on  le  lui  eût 
permis    sur  le  champ   dans   le    sou- 
terrain;   il    eut    trois   jours    pour   y 
réllécldr,   et  il  trouva  que  la  vie  est 
le   premier  des   biens,    celui  auquel 
on  ne  peut    rien    comparer.     Ainsi 
dit  Ildegakde,  Rodegah   ne    m'aime 
pas     autant    que   sa    i'ie.     Plût    au 
ciel,  ma  caeie  fille,  que   son    coeur 
l'éprouvât  avec  la  même  vérité  qu'il 
croit  le  sentir  lorsqu'd  te    l'assure! 
la    raison ,    chère    Ildegaree,    vient 
éclairer  peu  à  peu  chacune  des  par- 
ticules   subtiles      dont    l'amour     est 
composé,   et  malheureusement    à  ce 
flambeau    s'évanouit  la    plus  grande 
partie    de  ce   que    le    coeur  tenoit 
pour  réel.      Il  en  dit  trop  dans  son 
ivresse;    c'est  à  la  raison  à  redres- 
ses écarts,  ruais  malheur  à  ton  époux, 
si  elle  devoit  parcourir  tous  les  re-» 
plis   de  vos  coeurs. 

Prends    soin,  ma    chère  enfant, 
que  le  temps  et  la  raison  fortifient 
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dans  vos  coeurs,  la  moitié  seule- 
inent,de  ce  qu'ils  sentent  aujourd'hui, 
et  vous  vivrez  plus  heureux  en- 
core que  les  illusions  de  l'amour 
naissant  ne  peuvent  le  faire  es- 
pérer. 

Risquer  sa  vie  pour  sa  maîtresse 
ne  doit  point  encore  s'appeler:  Vai- 
mer  plus  que  sa  vie.  Le  coeur,  ma 
chère  fille,  a  son  langage  particu- 
lier, et  tu  feras  bien  de  l'apprendre, 
afin  de  ne  jamais  exiger  de  ton 
époux  ce  que  la  raison  ne  sauroit 
approuver.  Ildegarde  suivit  ce  con- 
seil et  fut  une  heureuse  épouse  J 
heureuse  comme  sa  mère. 


L'AMOUR 

GÉNÉREUX. 


L'AMOUR   GENEREUX. 


J-/ES  Samnites ,  dit  Montesquieu, 
a  voient  une  coutume,  qui  dans  une 
petite  république,  et  sur-tout  dans 
la  situation  où  étoit  la  leur,  de- 
voit  produire  d'admirables  effets* 
Oa  asseuibloit  tous  les  jeunes-gens 
et  on  les  jugeoit  ;  celui  qui  étoit 
déclaré  le  meilleur  de  tous  ,  pre- 
noit  pour  sa  feaime  la  fille  qu'il 
Vouloitj  celut  qui  avoit  les  sutlra- 
ges  après  lui,  cîioissoit  encore,  et 
ainsi  de  suite.  L'amour,  la  beau- 
té, la  chasteté,  la  vertu,  la  nais- 
sance, les  richesses  même,  tout  ce- 
la étoir,  pour  ainsi  dire,  la  dot  de 
sa  vertu.  J'accorde  à  l'illustre  au- 
teur de  l'esprit  des  lois  que  les  ju- 
ges de  TÉLÉsiE  pouvoient  récom- 
ToM.  IL  4 
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penser  le  mérite  du  premier  des 
Héros  Samnites,  parla  main  de  la 
plus  belle,  de  la  -plus  vertueuse, 
de  la  meilleure,  de  la  plus  nobîe, 
de  la  plus  riche  de  leurs  fiHes  ; 
mais  avec  la  permission  de  Mok- 
TtsQuiEu  ,  ces  sages  ne  pouvoient 
donner  un  coeur.  L'amour ^  dit-il 
lui-même  quelque  part,  je  rend  seu- 
lement  à   l'amour. 

Il  est  vrai  que  chez  les  Samni- 
tes il  devoit  arriver  communément 
que  l'amour  suivoit  le  jugement  du 
tribunal  des  anciens,  puisqu.e  les 
deux  sexes  vivoient  séparés  l'un  de 
l'autre  ;  mais  à  quoi  pensoit  Platon 
qui  veut  introduire  à  peu  près  le 
même  usage  dans  sa  république , 
et  qui  perm.et  en  même  temps  aux 
jeunes-gens  des  deux  sexes  de  se 
rencontrer  souvent .'' 

Dans  ces  temps  heureux,  où  le 
terrible  nom  de  Rome  n'étoit  con- 
nu àes  Samnites,  que  par  le  récit 
des  malheureux  fugitifs,  qui,  échap- 
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pés  avec  leurs  fpnimes  et  leurs  en- 
fans  à   l'incendie    de   leurs    habita- 
tions   et    à    la    cruauté    d'un    vain- 
queur féroce,   venoient  à  demi-nus, 
au  travers   des  rochers  de  l'Appen- 
nin ,    chercher    un    aàile    dans   les . 
paisibles  cabanes   de  ce  peuple  for- 
Uiné;  —    dans    ces  temps  vivoit  à 
Télësie,  Vestinius,    le    père    de   la 
charmante    Vestjme.      Cette   jeune 
fille,   élevée  dans  la  solitude,  sous 
les   yeux  de  ses    parens  ,    étoit  in- 
connue  au    monde    et   ne    se  con- 
lîOissoit     pas     encore      elle-même. 
Planter,   arroser    les    fleurs  de  son 
jardin  ,    aller    et   venir    en   sautant 
le  long    des    allées    ombragées    qui 
l'environnent,    travailler  à   des  ou- 
vrages de  femme  au  milieu  de  ses 
esclaves    en    écoutant    leurs  récits, 
ou   racontant   k    son    tour  ;     telles 
étoient    les    occupations    journaliè- 
res   de    yESTI>IE. 

Se    voyoit-elle   dans   le    cristal 
d'une  onde  pure,    ses  regards  tom- 
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boipnt  toiTJours  sur'la  fleur  qui  se 
jouoit  dans  ses  ciieveux  ou  sur 
sou  sein,  plutôt  que  sur  le  colo-. 
ris  cliarmPiil  de  ses  joues,  ou  sur 
sa  blancheur  qui  effacoit  les  lys 
eux-mêmes;  elle  fleurissoit  connue 
une  rose  carhée  dans  un  valon  in- 
accessible. Mais  «  puissant  amour! 
quelles  barrières  peut-on  t'oppo- 
ser,  quelles  murailles  sont  assez 
élevées  pour  te  dérober  les  char- 
mes  de  la    beauté! 

Dans  Tliabilation  voisine  de 
«elle  de  VjiSTiNius  vivoit  Astor,  le 
jeune  Astor,  le  plus  beau  des 
Samnites.  Son  jardin  touciioit  à  ce- 
lui de  Vestjme  ,  les  atbres  qui  le 
bordoient  étendoient  leurs  bran- 
ches au-dessus  des  murailles  qui 
sépa; oient  les  deux  enclos,  et  eii- 
tretaçoient  leurs  rameaux  avec  ceux 
des  arbres  du  jardin  de  Vestikie  ; 
doux  présage  de  l'amour  que  le 
.Voisinage  deyoit  allumer. 
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Une  simple  muraille  séparoit 
AsTOR  de  Vlstime;  le  même  zépliir, 
qui  rafraîcliissoit  le  sein  de  cette 
Lelle,  alloit  caresser  les  joues  d'As- 
TOR.  Vestinie  saisissoit  le  papil- 
lon qu'AsTOR  a  voit  poursuivi ,  et 
ils  ne  savoient  pas  ,  ils  ce  soup- 
çoniioient  pss  mêaie  que  l'amour 
avoil  dejû  préparé  les  chaînes  qui 
dévoient  les  lier  lun  à  îautre. 

A  la  lin  d'un  beau  jour  d'été, 
Vestinie  se  promenoit  à  l'ombre 
des  bosquets  de  son  jardin;  l'air 
ëtoit  d'un  calme  parfait ,  pas  une 
ileur  n'étoit  agitée,  la  cime  des  ar- 
bres même  éfoit  immobile.  Ves- 
TiisiE  erroit  solitaire  et  pensive , 
sans,  objet  déterminé.  ^  Le  senti- 
ment inconnu  d'une  douce  mélan- 
cholie  s'élevoit  dans  son  coeur  inr 
xiocent;  elle  suivoit  de  l'oeil  deux 
papillons  qui  voltigeoint  gaiement 
l'un  autour  de  l'autre  parmi  ses 
fleurs  chéries;  elle  sentit  pour  la 
première  fois  qu  elle   étoit    seule  j 
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un  soupir  s'échappa  de  son  sein 
oppressé,  c'étoit  le  premier  souffle 
de  l'amour. 

Vkstixie  avoit  ce  jour-Ia  même, 
tressé  la  couronne  nuptiale  pour  son 
esclave  favorite;  le  ravissement,  l'ar- 
deur inconnue,  les  sentimens  déli- 
cieux qui  se  manitestoient  tour-à- 
tour  chez  cette  jemie  iiile,  par  des 
transports  et  par  de  douces  lar- 
mes ,  avoient  étonné  Vestinie. 
Qu'est-ce  donc  qui  te  rend  si  heu- 
reuse ,  lui  avoit-elle  innocemment 
demandé?  l'amour!  répondit  la 
jeune  esclave  ;  et  Vestinie,  lors- 
qu'elle fut  seule  au  jardin,  répéta 
deux  fois  tout  bas:  l'amour!  et  ses 
joues  se  colorèrent  d'une  teinte 
semblable  à  celle  de  l'horison  au 
coucher  de  l'astre    du  jour. 

Elle  s'assit  sous  le  berceau  le 
plus  reculé  du  jardin  ,  et  appuyant 
sa  tête  sur  une  branche,  elle  re- 
gardoit  le  ciel  à  travers  le  feuil- 
la£;e.     Après  quelques  momens  elle 


l'Amour  généreux.  67 

se  mit  à  chanter  sans  savoir  pour- 
quoi; C9  fut  précisément  la  plus 
mélancolique  de  toutes  ses  chan- 
sons qu'elle  choisit  ,  et  bientôt 
quelques  larmes  vinrent  mouiller  ses 
joues.  Tout  à  coup  elle  entendit 
]•?  son  d'une  finie  qui  accompag- 
noit  sa  voix.  Effrayée,  elle  cessa 
de  chanter  pour  prêter  l'oreille,  la 
flûte  se  tut  également.  Vjestinie 
se  plaça  à  l'entrée  du  berceau,  elle 
écouta  long-temps  encore;  la  flûte 
xie  se  faisoit  plus  entendre.  Il 
faut,  dit-eîle  tout  bas  en  souriant, 
que  j'essaye  encore  une  fois  ,  et 
aussitôt  elle  commença  une  nou- 
velle   chanson. 

Au  second  couplet  la  ilnte  ré- 
prit l'accompagnement,  et  Vestinie 
surprise  s'arrêta  encore  une  fois. 
Elle  écouta  long-temps  en  vain; 
enfin  la  douce  mélodie  d'une  com- 
plainte se  lit  entendre,  et  ^''esti- 
KiE  q;ii  la  sa  voit  ne  put  s'empê- 
cher  de   la    chanter   tout   bas  ,     et 
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même  d'en  laisser  échapper  quel- 
ques .srms  ,  assez  haut  pour  être 
entendue.  J-iorsqirelîe  né  chanta 
plus  la  flûte  cessa  de  se  faire  en- 
tendre. Ve^time  se  promena  ce 
jour -là  une  heure  de  plus  Qu'à 
l'ordinaire,  et  ses  re£;ards  se  tour- 
noient toujours  vers  le  côté  d'où 
le  son  de  la  fhîte  étoit   venu. 

Elle  nujiita,  dès  le  soir  même, 
au  faîte  de  sa  maison;  mais  les 
murs  du  jardin  étoient  trop  élevés, 
elle  ne  vit  que  le  sommet  des  ar- 
bres de  l'enclos   voisin. 

Le  lendemain  matin  de  bonne 
heure  elle  éîoit  dans  le  jardin  et 
prctoit  l'oreille  ,  mais  la  flûte  ne 
fit  entendre  aucun  son.  Vestinie 
commença  deux  fois  une  chanson, 
mais  elle  ne  fut  point  accompag- 
née; elle  résohît  alors  de  ne  point 
aller  le  soir  au  jardin ,  mais  elle 
s'y  rendit  néanmoins  dès  qu'elle 
eut  ""entendu  de  la  maison  lô 
son   de  la   fliîte.      Celle-ci   répéta 
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plusieurs  fois  l'air  de  la  veille,  sans 
tjui  Vestinie  y  répondit.  Etifin 
ello  cessa  de  se  faire  entendre, 
et  V ESTIME,  en  baissant  les  yeux, 
commença  bientôt  à  chanter  ce 
même  air  ;  soudain  la  flûte  l'ac- 
compagna et  il  sembloit  que  ce 
fût  d'un  ton  plus  animé  et  qui 
înarquoit  de  la  satisfaction. 

(J'étoit  AsTOR  qui  en  jouoit; 
souvent  il  avoit  entendu  la  voix  de 
l'aimable  Veltinie,  et  toujours  un 
doux  frémissement  s'étoit  fait  sen- 
Tir  à  son  coeur;  il  avoit  plus  d'une 
fois  porté  la  flûte  à  ses  lèvres  pour 
accompagner  cette  douce  voix,  mais 
la  crainte  de  la  forcer  au  «ileuce 
l'avoit  toujours  retenu.  Enfin  un 
jour,  il  avoit  en  tremblant  essayé 
quelques  sons,  et  sa  voix  avoit 
cessé  de  chanter;  elle  avoit  recom^ 
mencé  pour  se  taire  encore,  mais 
un  bout  de  quelques  jours  elle  ne 
se  taisoit  plus  que  lorsqu'Astor 
jouoit   un   air   étranger    pour   elle. 
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Si  c'ëtoit  Vestikie!  s'écrioit-il;  on 
dit  qu'elle  est  belle  comme  l'an- 
rore  et  douce  comme  le  soir  d'un 
beau  jour  d'été. 

Si  c'éîoit  AsTOR  !  disoit  tout 
bas  \'estime  en  soupirant;  il  est, 
dit- on,  noble  et  courageux  comme 
un  lion. 

Un  soir  Astor  s'élança  fusques 
au  sommet  d'un  haut  tilleul  et  at- 
tendit la  chanteuse  ;  elle  parut. 
Il  écarta,  d'une  main  tremblante', 
les  branch^-s  pour  la  regarder,  et 
la  plus  douce  innocence  répandue 
sur  le  visa<ïe  de  Vestinie  sembla 
sourire  au  jeune  homme  et  venir 
au-devant  de  ses  regards. 

Elle  restoit  immobile  à-  écou- 
ter du  côté  de  l'enceinte,  l'une  de 
ses  mains  blanches  retenait  sur  son 
sein  le  voile  que  le  vent  faisoit 
voltiger  ,  elle  tenoit  l'autre  auprès 
de  sa  joue  de  rose  dans  l'atlitude 
de  quelqu'un  qui  prête  attentive- 
ment l'oreille.    L'ame  d'Asxoii  étoic 
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toute  entière  dans  ses  yeux,  il  res- 
piroit  à  peine,  ses  lèvres  étoieiit 
entr'ouvertes  ,  ses  regards  iixes , 
un  profond  soupir  s'échappa  de  son 
coeur  agité. 

Mais  qu'éprouva-t-il  ,  lorsque 
Vestinie  ouvrit  la  bouche,  loi\sque 
le  doux  son  de  sa  voix  se  fit  en- 
tendre, qu'elle  s'assit  sur  le  gazon 
et  que  le  zéphir  folâtre  souleva  le 
voile  que  sa  main  laissa  échapper, 
lorsqu' enfin  il  la  vit  rester  pensive, 
écoutant  de  temps  en  temps  si  la 
flûte  ne  commençoit  point,  et  que 
dans  un  dépit  involontaire,  elle  brisa 
une  rose  nouvelle  qui  venoit  d'ê- 
tre placée  sur  son  sein. 

AsTOR  !  dit-elle  tout  bas  en 
soupirant.  Il  remarqua  le  soupir 
et  crut  avoir  entendu  murmurer 
son  nom;  il  étendit  les  bras  vers 
elle  en  disant  d'une  voix  basse  : 
Vestinie!  une  larme  coula  en  pro- 
nonçant ce  nom.     Vkstikxe   se  re- 


73  "L'Amour  généiveux. 

tiri  enfin  plus  tard  qu'a  Tordmaire 
et  mécontente. 

Quelques  jours  après  ,  AsToii- 
monta  de  nouveau  sur  le  tilleul  et 
prit  sa  flûte  avec  kù;  il  s'assit  sur 
des  branches  entrelacées;  et  avant 
que  de  s'y  placer,  il  invoqua  la 
déesse  des  amours ,  en  la  priant 
de  prêter  à  ses  sons  '  ce  charme 
auquel  rien  ne  peut  résister.  Vjes- 
TiNTE  arrivai,  Astor  jouit  long-temps 
du  doux  plaisir  de  contempler  ses 
attraits.  Elle  avoit  déjà  chanté  un 
air,  mais  au  moment  qu'elle  en 
commença  un  second  ,  la  flûte  se 
Ht  entendre   d'en  haut. 

Vestinie  surprise  leva  ses  beaux 
yeux,  mais  elle  les*  baissa  soudain, 
se  cacha  derrière  un  buisson  de 
roses  et  laissa  tomber  son  voile 
sur  son  visage.  Cependant  avec  le 
bout  de  ses  doigts,  elle  écartoit 
les  branches  pour  observer  sans 
être  apperçLie;  elle  ne  vit  personne, 
mais  les  doux  sons  de  la  flûte  re- 
tentis- 


'  l'Amour  généreux:.  7 5 

tentissoieut  encore  parmi  le  feuil- 
lage. Vestinie  tremblante  s'écarta 
du  tilleul  mélodieux^  mais  toujours 
une  secrète  puissance  attiroit  ses 
regards  >  vers  le  sommet  de  cet 
arbre. 

Elle  se  retira  enfin  sous  un 
berceau  qui  bordoit  la  muraille  où 
elle  pût  sans  être  vue,  donner  un 
libre  cours  à  ses  soupirs.  Après 
y  être  restée  long- temps  assise, 
elle  entendit  un  bruit  causé  par 
l'agitation  des  branches  d'un  arbre 
et  aussitôt  après  les  pas  d'un  hom- 
me. AsTOR  étoit  descendu,  il  fie 
entendre  sa  flûte  ^  mais  Vestinie 
testa  muette,  elle  rougit  et  des 
larmes  vinrent  mouiller  ses  pau- 
pières. 

Lorsqu'elle  revint  au  jardin  ses 
yeux  se  tournèrent  vers  le  tilleul, 
elle  le  considéroit  de  tous  les  lieux 
où  elle  s'arrétoit,  pour  voir  de  quel 
cùté  il  étoit  le  moins  touffu;  mais 
elle  ne  paroissoit  plus  le  soir  dan» 
ToM.  II.  ê 
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le  jardin,  sans  avoir  son  voile  sur 
le  visage ,  elle  ne  chantoit  plus  ; 
toutefois  elle  ne  pouvoit  s'empê- 
clier  de  se  trahir  et  d'annoncer  sa 
présence  par  le  bruit  de  quelque 
branche  quelle  frottoit  en  pas- 
sant. 

Un  soir  cherchant  la  retraite 
la  plus  obscure,  elle  se  glissa  dou- 
cement dans  le  bosquet  derrière 
le  jardin ,  elle  se  jouoit  avec  les 
branches  de  chaque  buisson  et  fai- 
soit  signe  de  la  main  comme  pour 
ordonner  autour  d'elle  un  profond 
silencp.  Elle  alloit  s'enfoncer  dans 
le  bois,  lorsqu'une  voix  fit  enten- 
dre de  loin  ces  mots  :  n-e  crains 
rien  fille  charmante .'  Effrayée,  elle 
jeta  un  regard  autour  d'elle  et  vit 
AsTOK ,  le  bel  Astor  ,  s'appro- 
cher dans  une  posture  suppliante. 
AstorI  s'écria  préiipitarnment  Ves- 
TjNit  d'une  voix  étouffée  et  en  dé- 
tournant les  yeux.  VtsTiNiEÎ  ditAs- 
tor  d'un  ton  plus  doux;  écoute-moi 
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Ah,  ne  me  fuis  pas,  trop  aimahîe 
fille  !  je  ne  suis  jjoint  audacieux; 
si  tes  yeux  rordonnent'je  me  relire. 
-)  Eh  bien  je  t'en  prie,  éloigne 
toi.  Vestime!  reprit  Astor  en  tom- 
bant à  genoux,  avec  une  expression 
de  douleur  :  il  leva  sur  elle  ses 
yeux  mouillés  de  larmes  çt  répéta 
tendrement  :  Vestinie  !  Un  regard 
fugitif  qu'elle  jeta  sur  lui  attendrit 
Vestusie.  AsTon  saisit  sa  main  qui 
trembloit,   dans  les  siennes. 

Je  te  prie  retire-toi,  dit-elle, 
sans  le  regarder  et  tournant  de 
tous  cotés  des  regards  inquiets. 

Puis-je  espérer  de  te  revoir, 
demanda-t-il  d'un  ton  suppliant?.  , 
Oui ,  mais  pars  k  l'instant.  —  De- 
main? —  Eloigne-toi,  je  t'en  sup- 
plie —  Demain  ,  répéta-t-il  d'une 
voix  tendre  en  imprimant  ses  lè- 
vres brûlantes  sur  la  main  de  Ves- 
TiNiE,  qui  la  sentit  mouillée  de  lar- 
mes. —  Oui  dit-elle  troublée ,  et 
retirant  précipitamment  sa  jmain  elle 

5   . 
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s'enfuit  toute  tremblante.  Ses  Joues 
étoient  brûlantes,  son  sein  ëtoit 
agité,  ses  regards  inquiets,  elle  ne 
se  calma  que  foit  tard  et  s'endor- 
mit dans  d'agréables  songes  ;  ce 
fut  dans  l'un  de  ses  songes  qu'elle 
baisa  sur  sa  main  la  place  où  une 
larme  d'Astor  étoit  tombée. 

Son  sommeil  ne  fut  cependant 
pas  tranquille;  elle  croyoit  à  cha- 
que in&tant,  voir  à  genoux,  au- 
près de  son  lit,  le  jeune  homme 
dont  l'image  l'avoit  frappée ,  elle 
eut  peine  à  vaincre  cesî  prestiges 
de  son  imamnation,  et  sfefforca  en 
\ain  de  fermer  ses  paupières.  Le 
jour  suivant  son  trouble  fut  plus 
grand  encore  ;  iroit-elle  au  jar^ 
din?  devoit-elle  s'y  refuser?  tel- 
les étoient  les  deux  pensées  qui 
sans  cesse  renaissoient  dans  son 
esprit,  se  succédoient ,  se  com-» 
battoient  tour- à-tour,  et  plus  d'une 
fois  elle  s'étoit  trouvée,  sans  le  sa- 
voir, à  la  porte  du  jardin ,   prête 
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à  l'ouvrir.  Le  soir  arriva  enfin,  et 
son  a2;itatioa  ne  fit  qu'augmenter, 
la  violence,  qu'elle  se  faisoic  pour 
le  cacher,  éioir  si  pénible,  les  pas- 
sions qui  agitoient  son  coeur  si 
contraires  et  si  orageuses ,  que  son 
père  et  ses  esclaves  ne  savoient 
comment  s'y  prendre  pour  parve- 
nir à  la   calmer. 

Elle  étoit  semblable  à  un  en- 
fant qui  s'effraie  d'un  incendie  par 
les  cris  et  les  pleurs  de  ceux  dont 
il  est  entouré.  Il  court  tantôt  à 
son  père ,  tantôt  à  sa  mère  ,  s'at- 
tache aux  habits  de  sa  gouver- 
nante, veut  qu'elle  le  prenne  dans 
ses  bras  et  cache  dans  son  sein 
son  visage  couvert  de  larmes,  mais 
il  n'ose  témoigner  à  si  mère  le 
désir  qu'il  ressent  de  contempler 
le  spectacle  brillant  de  rédiflce 
embrasé. 

Ainsi  s'écoula  cette  soirée  dans 
l'alternative  du  désir  de  voir  en- 
core une  fois  AstoPi  et ,  la   résolu- 
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tion  de  le  fuir;  la  nuit  arriva,  et 
avec  elle  le  regret  de  n'être  pas 
allée  au  jardin.  Le  lendemain  vers 
le  soir,  elle  se  glissa  furtivement 
le  long  des  murs  de  l'enceinte,  et 
par  des  détours  obscurs  ,  Jusques 
dans  le  Bosquet.  Elle  voulut  dé- 
tourner les  yeux,  mais  elle  ne  le 
put  pas  ;  AsTOU  étoit  là  debout, 
sous  un  hêtre  touffu,  tendant  les 
bras  vers  l'objet  de  son  amour; 
V'estinie  sentit  qu'elle  rougissoit  en 
le   voyant. 

Charmante  Vestimie  !  dit-il,  et 
en  même  temps  il  la  regardoit  d'un 
air  si  doux  et  si  tendre  qu'elle 
restoit  comme  fixée  par  un  enchan- 
tement. Elle  fit  -cependant  un 
ihouvement  pour  se  retirer  ,  mais 
AsTOR  saisit  sa  main:  veux-tu  me 
voir  mourir,  belle  Vcstinie,  dit-il? 
et  ces  mots  furent  prononcés  d'un 
ton  si  touchant,  l'expression  de  la 
tristesse  parut  si  subitement  sur 
son  risagt^,  que  Vestime  tremblante 
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ne  put  y  résister;  c4!e  lui  tendit 
la  main;  Astor  la  saisit  et  la  cou- 
vrit d'un  torrent  de  larmes;  des 
soupirs  et  des  mots  entrecoupés 
furent  son  seul  lanoaÊre. 

Ne  pleure-pas  Astor,  dit  Ves- 
:  IME  en  sangloîtant  elle-même.  Il 
se  jeta  à  ses  pieds,  embrassa  ses 
genoux  ;  V^estime  ch^cela  et  tom- 
ba     dans    les    bras    d  Astor. 

Leurs  larmes,  leurs  soupirs  se  con- 
fondirent, et  famour  du  haut  aes 
airs  célébra  la  victoire  en  battant 
de  ses   ailes    dorées. 

Astor  !  s'écrioit-elle  en  le  re- 
gardant, et  cachant  sa  rougeur 
dans  le  sein  de  son  amant. 

Ma  Vestinie  !  dJsoit-il,  en  im- 
primant un  baiser  de  flamme  sur 
la  main  dont  elle  le  tenoit  em- 
brassée et  soutenant  avec  trans- 
port ce  fardeau  délicieux.  Dieux 
que  je  t'aime  I  II  retombe  bientôt 
à  ses  genoux  et  l'excès  de  sa  joie 
lui    ravit    de    nouveau    la    parole. 
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Vois,  dit  enfin  Vejtjme,  la  lune 
est  déjà  derrière  nos  cabanes.  Elîe 
scella  par  un  tendre  baiser  le  lieri 
de  l'amour  qui  venoit  de  se  for= 
mer  enlre  eux,  s'arracha  des  bras 
de  son  amant  pour  s'y  rejeter  de 
nouveau,  prit  le  chemin  de  la  mai- 
son ,  puis  revenant  sur  ses  pas, 
tomba  encore  une  fois  dans  les 
bras  d'AsTon,  ouverts  pour  la  re^ 
cevoir;  elle  lui  coirunandoit  de  la 
quitter  et  elîe  ne  quiloit  point  la 
main  de  son  amant  qui  retenoit  la 
sienne.  La  lune  étoil  àf'-jii  près  de 
l'horison  ,  lorsque  V^estime  s'éloi- 
gna enlln  en  se  glissant  le  long  d'une 
allée,  se  retourna  souvent  en  pro- 
nonçant tout  bas  le  nom  d'AsTOR, 
et  disparut  enfm  derrière  le  tailli^s, 
AsTOR  demeura  encore  long- 
temps sous  le  hêtre  où  ^'ESTINIE 
lavoit  trouvé ,  immobile  comme 
une  Statue  et  prêtant  Torpille  pour 
entendre  les  pas  de  son  amante, 
Il  suivoit   ses   traces    pour  essayer 
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d'appercevoir  encore  ses  vêtemeiis 
blancs  au  travers  du  feuillage.  En- 
fin la  tête  penchée  et  les  bras  croi- 
sés sur  la  poitrine  il  s'acliemina 
lentement  vers  l'ouverture  qu  il  a- 
voit  pratiquée  dans  le  nmr,   et  qui 

étoit     recouverte     de     branchages 

o 

épais.  Il  rentra  dans  son  /ardin 
et  s'assit  sur  un  banc  de  gazon, 
où  le  jour  naissant  le  tiouva  en- 
core. Les  yeux  de  Vestinie  encore 
ouverts,  eu  saluèrent  aussi  les  pre- 
miers rayons:  ô  puissant  amour! 
tu  prêtes  aux  foibles  humains  la  force 
des  dieux  immoitels.  Ton  souffle 
vivifiant  chasse  le  sommeil,  ruais  il 
soutient  nos  forces  e„É^otre  vie. 

Les  yeux  des  deux  amans  ne  se 
fermèrent  que  durant  quelques  ins- 
tants, et  cependant  au  lever  du  so- 
leil, ils  éroient  debout  et  fleuris 
comme  des  roses  humectées  par  la 
rosée  du  matin.  Vestinie  s'occu- 
pa d'acord  de  planter  devant  le 
ï)iosquet ,    un   buisson    de  roses  et 
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de  jasmin  qui  pût  empêcher  jus- 
qu'aux rayons  du  soleil  d'y  péné- 
trer. 

Elle  en  défendit  l'entrée  à  ses 
esclaves  ,etle  nomoia  son  sanc- 
tuaire. Là  elle  éleva  un  autel  dé- 
dié à  l'atïiour  céleste,  devant  lequel, 
agenouillés  chaque  nuit  Astor  et 
Vesthcie  offroienr,  en  sacrifice,  à 
ce  dieu  de  tendres  baisers  et  de 
douces  larmes.  Astor  avoit  fait 
un  berceau  près  cj©  l'ouverture  de 
la  muraille,  où  il  dormoit  sur  le 
fjazon  quand  Vestinie  le  quittoit, 
jusqu'à  ce  qu'au  soleil  levant  elle 
leviut  l'éveiller  par  un  baiser,  ou 
bien  par  le$^  soupirs  qu'elle  s'ef- 
forçoit  envain  d'étouffer,  lorsqu'as- 
sise  à  ses  cotés  elle  cont^mploit 
îe  sein  agité  de  son  amant'  en- 
dormi. 

Ainsi  s'écoula  l'été,  et  l'autom- 
ne vint  menacf^r  nos  amans  de  les 
trahir  en  dépouillant  de  ses  feuil- 
les   le   bosquet   qui   couvroit    leur 
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sanctuaire  ;  mais  Vestinie  eut  soin 
de  les  remplacer,  en  garnissant  les 
intervalles  des  brandies  nues  avec 
lie  la  mousse  et  de»  joncs  entre- 
lassés et  dérobant  ainsi  aux  yeux 
de  ses  esclaves  l'ouverture  de  la 
muraille  et  les  secr.ets  de  son  amour. 
AsTOR  allumoit  chaque  soir  du  feu 
pour  réchauffer  Vestiikie;  mais 
elie  l'étoit  encore  mieux  par  les 
tendres  caressas  de  son  amant.  Le 
printemps  revint  enfi\3,et  ce  fut  dans 
le  bosquet  de  l'aiîr^our  que  le  ros- 
signol fit  entendre  son  premier  ra- 
mage. AsTOR  et  Vestinie  célébrè- 
rent comme  une  fête  la  première 
nuit  qu'ils  passèrent  en  plein  air 
devant  l'autel-  fleuri  de  l'amour,  et 
le  chantre  du  printemps  accom- 
pagna de  sa  douce  voix  leurs  sou- 
pirs   et  leurs    caresses. 

Mais  le  jour  de  la  fête  de  Vé- 
nus, ce  jour  redoutable  approchoit; 
les  deux  amans  se  regaidoient  tris- 
tement.  Vestikie  se  penchoit,  avec 
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des  yeux  Rsouillés  de  larmes,  sur 
le  sein  d'AsTOR,  et  celui-ci  qiioi- 
qu'agité  d'une  crainte  secrète  cher- 
choit  à  inspirer  du  courage  à  son  ^ 
amante.  Si  j'allois  te  perdre,  As- 
TOR,  s'ëcrioit-elle  d'une  voix  trem- 
blante! dieux,  si  lu  m'étois  enle-  ] 
vée,  \  ESTiKiE  !  disoit  AsTOR,  d'une 
voix  terrible  et  avec  un  geste  me- 
naçant. 

Chaque  année  au  printemps  , 
toutes  les  jeunes  Fdles  Samnites,  qui  j 
avoient  vu  seize  n^oissons,  dévoient  ! 
offrir  à  ^^énus  un  sacrifice  solen- 
nel. C'est  alors  qu'elles  voyoient 
pour  1.1  pren-ière  fois  les  jeunes 
fifarçons  et  qu'elles  en  étoient  vues. 
Hors  de  cette  fête,  il  n'y  avoit  à 
Télésie  aucune  communication  en- 
tre la  jeunesse  des  deux  sf^xes  ; 
mais  dans  ce  jour  elle  se  mêloit 
dans  des  jeux  innocens  et  dansoit 
jusques  à  la  nuit.  C'est  là  que 
l'amour  unissoit  les  coeurs  faits  l'un 
pour  l'autre,    et   ces   liens   étoient. 
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consacrés  un  mois   après  à  la  fête 
de  l  amour  de  la  patrie. 

Dans  ce  jour  solennel,  les  fu- 
^es  prononçoient  sur  le  mérite  des 
jeunes  £;uerriers.  Celui  qui  étoit 
proclamé  le  meilleur ,  clioisissoit 
une  épouse  à  son  gré,  parmi  les 
jeunes  filles ,  et  ainsi  de  suitp  , 
selon  le  rang  qui  leur  étoit  assi- 
gné par  le  tribunal,  d'après  la  va- 
leur qu'ils   avoient    montrée. 

Le  jour,  auquel  les  tilles  Sam- 
nites  dévoient  porter  a  Vénus  leurs 
offrandes,  étant  arrivé,  dès  l'aube 
du  jour  elles  s'assembloient  dans 
le  temple  de  Diane  et  sacrifioient, 
en  silence  et  avec  des  cérémonies 
mystérieuses,  à  cette  chaste  dées- 
se. Peu-a-peu  les  jeunes  garçons 
se  réunissoient  au  tour  de  ce  tem- 
ple, en  habits  de  fêre ,  \e&  che- 
veux couronnés  de  fleurs  ,  et  at- 
tendoient  impatiemment  le  premier 
rayon  du    soleil    qui   deyoit   appe- 
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lv?r   les    jeunes   filles   à   la   fête   de 
Vénus. 

Dès    que    cet    astre    venoit  do- 
rer le  faîte  du  temple,   le  son  des 
instrumens  se  faisoit    enteindre,    et 
les    jeunes  Samnites    se   pressoient 
autour  des  colonnes  de^l'éditice  sa- 
cré   pour    voir    les    jeunes    beautés 
qui    dévoient    en   sortir.        Astor 
étoit  appuyé  sur  une  àes  colonnes 
qui   formoit   le  portique,    et    fixoit 
d'un    regard   sombre  et  inquiet   le 
brave  SiLio   qui  debout  vis-à-vis  de 
lui,    regardoit   la   porte  du  temple 
d'un    air   doux    et    tranquille.    '  Ti- 
mides,   les    yeux    baissés,    les  jeu- 
nes filles  descendirent  les    marches 
du    temple   intérieur,    et   rougirent 
en  appercevant  les  jeunes-gens  qui 
îentouroient    et    qui    se    parloient 
bas  en  souriant  et  se  montrant  du 
doigt   tour-à-tour  celles  qui  fixoient 
leurs  regards.     Vestikie  parut   en- 
fin   et  déjà    de   loin ,    son  oeil    in- 
quiet   cherchoit    parmi    les    jeunes 
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Snmnites  le  seul  qu'elle  voulut  re- 
garder ;  rîle  apperçut  Astok  à  la 
porte  du  temple,  elle  rougit,  trem- 
bla ,  sa  démarche  devint  plus  lente 
et  mal  assurée. 

AsTOR  fixoit  toujours  Silio  ;  ce- 
lui-ci', resardoit  Vestinie  avec  éton- 
nement  et  son  oeil  la  suivoic  au 
milieu  de  toutes  ses  compagnes. 
Lorsqu'elle  parut  sous  le  portique, 
aucun  des  jeunes  Snmnites  ne  la 
fit  remarquer  à  son  voisin,  aucun 
d'eux  ne  parla  bas  à  son  compag- 
non ,  mai»  tous  la  suivirent  de 
leurs  regards  et  cherclièrent  à  s'ap- 
procher d'elle;  son  ensbarras  et  sa 
rougeur  en  augmenlèrent'^  et  après 
un  regard  lancé  sur  As^on  ;  elle 
baissa  ses  beaux  jeux  et  ne  les 
releva  plus. 

Les  iïistrumens  ayant  donné  le 
signal  du  départ ,  les  jeune*  (illes 
se  mirent  en  marche  à  la  iile  deux 
à  deux ,  la  tête  couronnée  de 
lïiyrthe   et  portant   dans    des    cor- 
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beilîes  les  dons  qui  dévoient  être 
offerts  à  la  déesse;  de  la  farine, 
des  olives  et  d^s  fleurs.  Leurs  lon- 
gues robes  et  leurs  voiles  flottoient 
au  gré  du  vent. 

Après  elles  ,  marclioient  leurs 
parens  en  habits  de  cérënionie,  et 
la  plus  âgée  des  mères  portoit  la 
couronne  de  myrte  et  de  violet- 
tes, qui  devoit  être  le  prix  de  la 
beauté. 

Ensuite  venoient  les  jeunes  £^ar- 
çons,  l'espérance  de  Télésiej  puis 
deux  choeurs  de  musiciens,  et  en- 
fin la  foule  du  peuple  accourant 
avec  allé'.Messe.  Ce  cortège  s'avan- 
ça respectueusement  vers  le  tem- 
ple (Ih  Vénus. 

Il  éroit  situé  au  milieu  d'une 
prairie  émaillée  de  fleurs,  et  om- 
braf^ée  dun  bois  de  hêtres.  Dès 
que  la  foule  l'eut  atteint,  les  flû- 
tes donnèrent  le  ton  et  les  jeunes 
filles  entonnèrent  l'hymne  :  «Douce 
«  Vénus  1  reine  de  l'univers!  etCo" 
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Elles  saluèrent  encore  dans  leurs 
ruants  la  déesse  sous  d'autres 
noms;  elles  Tappeloient  fiîIedeJu- 
jh'ier!  Souveraine  née  de  la  mer! 
Elles  présentèrent  ensuite  les  of- 
frandes, lavèrent  la  statue  de  Vé' 
ijus  avec  l'eau  de  la  source  sacrée, 
la  couronnèrent  de  myrte  et  de 
mentlie  odoriférante,  burent  dans 
la  coupe  du  sacrifice  un  mélange 
de  lait,  de  uiiel  et  de  graines  de 
pavots,  et  la  cérémortie  fut  ache- 
vée. 

Alors  commencèrent  les  dan- 
ses. Les  jeunes  liUes  dansèrent 
d'abord  toutes  à  la  file,  puis  la 
moitié  d'entre  elles  seulement,  tan- 
dis que  les  autres  chantoieut,  puis 
toutes  ensemble  au  son  des  fiâtes; 
enfin  chncune  dansa  seule  tandis 
que  ses  compagnes  se  reposoient 
en  contemplant  les  jeunes-gens  qui 
admiroient  ce  spectacle. 

Ce  fut  en  ce  moment  que  les 
voiles  des  jeunes  filles   tombèrent , 
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chacune  d'elles  courut  auprès  de 
ses  pareils.  Les  pères  caressoient 
en  soignant  ,les  joues  brûlanles  de 
leurs  filles  et  les -mères  rajustoient 
les  boucles  de  leurs  cheveux,  ou 
les  pUs  de  leurs  vêtemens.  Le 
plus  ancien  des  vieillards  lut  à  haute 
■^ix,  les  noms  de  celles  qui  assis- 
toient  pour  la  première  fois  à  la 
fête  de  Venus,  et  la  plus  âgée  des 
mères  tenoit  ëlevf'e  la  couronne  de 
Li  beauté.  Alors  on  entendit  sor- 
tir de  la  bouche  des  jeunes  Sam- 
riites  le  nom  de  Vestinie.  Le  peu- 
ple le  repète  par  des  cris  de  joie; 
les  regards  df»s  jeunes  fdles  se  lixè- 
rent  sur  cette  jeune  beauté  ,  qui 
couverte  du  coloris  de  la  pudeur 
et  baissant  les  yeux,  se  cachoit 
dans  le  sein  de  son  père  non  sans 
chercher  furtivement  à  découvrir 
Astor,  dont  elle  avoit  reconnu  la 
voix  au  milieu  des  acclamations 
de  ses  compagnons. 
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La  vénérable  matrone  s'anpro- 
cha  de  Vestinie  qui  s'agenouilla  de-i 
vaut  elle,  et  en  plaçant  sur  sa  tète 
la  couroune  de  la  beauté,  elle  la 
bénit  en  ces  termes:  «  Vfsiinie  ! 
la  voix  des  jeunes  Samnites  t'a  don- 
né la  couronne  de  la  beauté;,  que 
le  coeur  du  plus  noble  de  tous  te 
donne  celle  de  l'amour  pur  à.  la 
fêt(*  qu'on  va  bientôt  célébrer  ;  et 
qu'en  quittant  cette  tprre,  les  im- 
mortels t'accordent  celle  de  la  Ver- 
tu! Ta  féiicité  sera  semblable  à 
celle  des  déesses."  Ainsi  parla  cet- 
te femme  à  Vestinie,  qui  embras- 
soit  ses  genoux  en  pleurant  d'at- 
tendrissement et  de  reoonnoissance. 
Les  jeunes  garçons  volèrent  alors 
auprès  des  jeunes  filles.  Silio  et 
AsTOR ,  les  deux  plus  distingués 
parmi  eux,  s'approchèrent  de  Ves- 
TiNiE,  chacun  d'eux  saisit  une  de 
ses  mains. 

AsTOR .'  s'écria  Silio  d'un  ton 
animé ,     laissons    décider    à    celte 
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belle  qui  de  nous  deux  elle  accep- 
tera pour  danser  avec  elle  aujour- 
d'hui. 

J'y  consens,  reprit  Astor;  que 
ce  soit  celui  à  qui  elle  donnera  le 
bouquet  qui  pare  son  sein.  Ves- 
Tiî-iiE  rougit,  et  avec  un  tendre  re- 
gard offrit  les  fleurs  à  son  amant  : 
j'ai  vaincu,  s'écria  Astor,  c'est  moi 
qui  l'emporte  en  ce  jour.  Peut- 
être  les  dieux  m'accorderont -ils 
la  Victoire,  à  celui  der'  la  fête  de 
la  patrie  !  dit  froidement  Silio. 
Après  ces  mots,  il  s'éloigna  et  ne 
choisit  aucune  lille  pour  la  danse; 
il  s'appuya  plein  de  dépit  contre 
ime  colonne  du  temple,  et  son  oeil 
suivoit  tous  les  mouvemens  de  Ves- 
TXNiE  ,  qui  sembloit  voltiger  ,  tant 
sa  danse  avoit  de  légèreté. 

Le  soir  il  s'approcha  d'elle;  et 
prenant  sa  main  il  lui  dit:  ^''esti- 
î^'ie!  les  coeurs  de  tous  les  jeunes- 
gens  et  la  voix  d'un  peuple  en- 
tier t'ont  donné  la  couronne  de  la 


rv 

l'Amour  céxéreux.  93 

beauté,"  les  Juges  donnent  oello  tîe 
l'amour  au  plus  digue  d'entre  nous, 
le  jour  de  la  fête  de  la  patrie.  Si 
AsTOR  doit  la  recevoir,  tu  as  bien 
fait  de  lui  sourire  ,  de  le  presser 
contre  ton  coeur  en  dansant  avec 
lui;  mais  si  les  dieux  m'accordent 
la  couronne,  tu  t'es  trop  hâtée  de 
rendre  un  jugement  que  les  pères 
de  la  patrie  ne  confirmeront  pas. 
Tu  donnerois  la  couronne  de  l'a- 
mour à  quelqu'autre,  répondit  Ves- 
tiNiE,  en  hésitant  et  regardant  Si- 
Lio  d'un  air  suppliant.  C'est  à 
toi  que  je  la  donnerois  ^  réprit-il 
d'un  ton  sérieux:  le  peuple  t'a  pro- 
clamée la  plus  belle,  et  cejle-la  doit 
être  l'épouse  du  plus  vaillant  des 
Samnites.  A  ces  mots  Silio  se  re- 
tira près  de  la  colonne,  où  il  s'é- 
toit  placé,  suivant  toujours  Vesti- 
KiE  de  ses  regards^  et  lorsque  la 
danse  fat  finie ,  il  la,  reconduisit 
jusques  h  la  porte  de  sa  maison* 
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AsTûPi  et^VESTiNiE  furent  à  pei- 
ne rentrt^s  clans  le^rs  habitations 
qu'ils  se  précripitèrent  au  boscfuel 
de  Taniour  solitaire,  |et  tombèrent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Ils 
restèrent  long-temps  sans  parler  ; 
AsTon  !  dit  enfin  Vestikie  dune 
voix  tremblante,  as-tu  entendu  ce 
qu'a  dit  Silio  ?  Ah!  cher  Astor  , 
que  deviendrois-je  si  ce  présage  se 
vérifioit  ?  mais  non,  ajouta- t»-elle, 
après  un  moment  de  silence,  c'est 
toi  qui  obtiendras  la  couronne  de 
l'amoun  Que  les  dieux  nous  pro- 
tègent, répondit  Astor  en  soupi- 
rant   et   regardant    tristement    son 

O 

amante;  Silio  est  un  noble  guer- 
rier ....  très-nobîel  répéta-t-il  d'un 
air  pensif.  Helas  î  dans  cette  jour- 
née, la  patrie  assignera  le  partage 
des  coeurs,  mais  elle  ne  peut  dis- 
tribuer l'amour.  Vestikie  !  si  les., 
juges  déclarent  Silio  plus  vaillanÇ 
et  plus  digne  que  moi ,  il  recevra 
la  couronne,  il  la  placera  sur  ton 
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front ....  Tu  deviendrois  son  t-pou- 
se  !  non,  par  tous  les  astres  du 
ciel,  j'irois  plutôt  t'immoler  dans 
ses  bras.  / 

Il  prononça    ces  de^^niers    mots 
avec  l'accent  d'une  douleur  qui  ai- 
loit    jusques    à   la  ^rage.       Ajtor  ! 
Astor]  dit  Vestiaie  en  sanglouant  : 
<lans  ses  bras!...  non  jamais;   ah! 
bien  plutôt  dans  ceux  de  la  mort! 
Ils  passèrent  la  nuit  à  se  plain- 
dre   et    aux    premiers    rayons    de 
l'aurore  qui  vinrent  percer  le  feuil- 
lagç,  Vestinie  s'écria,  en  tenant  As- 
Ton  étroitement  embrassé;   oui,  je 
le  jure  par  cette  clarté  du  jour,  jo 
te  serai  ildelo  jusqu'à  ce  que  l'urne 
funéraire réunissenos  cendres.  Vois, 
ajouta-t-elle,   cette    couronne  fatale 
qui  cause   nos  peines;  à    ces  mots 
elle  la  saisit  et  la  mettant  en  piè- 
ces, je  ne  veux  être  belle  que  pour 
toi,  dit-elle;  tiens  cher  Astor,  aus- 
si   facilement   que  j'ai    brisé    cette 
guirlande,   je   romprois ,   pour   Ta- 
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mour  de  toi ,  tous  les  liens  qui 
m'attachent  a  inon  pays,  a  mes  pé- 
nates, à  ma  faniillei  Prends  cou- 
rage AsTotf',  je  saurai  mourir ,  et 
que  peut -on  craindre  avec  cette 
résolution  ? 

AsTOR  tomba  aux  pieds  de  sort 
amante  et  couvrant  sa  main,  de 
baisers;  non  Vestinie,  dit -il,  lais- 
sons agir  les  dieux.  Quoi,  tu  fuirois 
pour  errer  avec  moi  dans  les  dé- 
sers  de  l'Appenin,  sans  patrie,  sans 
asile?  Tu  t'expoSerois  à  devenir  la 
proie  de  la  faim,  ou  des  brigands 
qui  infestent  ces  lieux  sauvages  ? 
Non  jamais!  ah!  plutôt^  que  Silio 
te  nomme  son  épouse  ^  et  que  le 
chagrin  me  donne  la  mort  !  II  lui 
peignit  les  dangers  de  cette  fuite 
avec  de  si  noires  couleurs  que  Ves- 
TiiviE  trembla.  Soumettons -noua 
aux  dieux!  s'écrièrent-ils  à  la  fois, 
en  tombant  encore  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre  ;  et  le  soleil  en  se 
montrant  vint  les   séparer.     Leurs 
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lits  furent  arrosés   des    larmes    que 

le    chaeria    et    la    douloureuse    in- 

o 

quiétude  tont  couler. 

Trois  jours  après  commencè- 
rent les  jeux  guerriers  des  jeunes 
Samnites.  Aux  premiers  rajous  du 
soleil,  Téîésie  fut  en  mouvement  j 
les  père  set  mères,  en  habit  do  fête»' 
s'assemblèrent  sur  la  place;  les  plus 
sages  d'entre  les  Samnites ,  sept 
vieillards  vénérables,  furent  choisis 
pour  juges  des  combats.  Ils  s'a- 
vançoient  lentement  du  temple  de 
la  bonne-foi,  o'^i  ils  avoient  sacri- 
fié. Un  cri  de  joie  s'éleva  lors- 
que les  jeunes-gens  se  prosternè- 
rent devant  eux,  et  que  ces  vieil- 
lars,  les  serrant  contre  leur  sein,  les 
exhortèrent  à  aimer  la  patrie,  en 
leur  montrant  la  foule  des  cito-^ 
yens  qui  espéroient  d'eux  de  hauts- 
faits  pour  assurer  sa  gloire  et  son 
bonheur. 

On  entendit  alors  retentir  le 
son  des  instrumens  guerriers ,  eÇ 
ToM.  IL  6 
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les  vieillards  se    mirent    en  marche 
à  pas  lents.     Derrière  eux  venoient 
les  combattans  ;  tous  les  jeunes-gens 
de  vingt  ans  entourés  de  leurs  pa- 
ïens.     Ici  on  voyoic  un  père  ani- 
mer  son   Hîs    par    le    récit    de   ses 
actions  à  semblable  jour;  le  se^n  du 
jevme  homme  s'élève,    ses    muscles 
se    roidissent,     son    alhire    devient 
plus   hère    et   plus    assurée ,    il   re- 
garde ses    adversaires    d'un    air  de 
supériorité;  et  portant  vers  le  lieu 
du   combat    des   regards   impatiens 
et   avides    de  gloire,    son  père  est 
forcé    de   le    prier    de    ralentir   sa 
marche.     Là ,  une   mère  en  cares- 
sant son  fils,  le  prie  de  se  ména- 
ger dans  le  combat  périlleux  de  la 
lutte.     Plusieurs   ont    été   vaincus, 
mon  unique  enfant,  dit-elle,  et  n'en 
sont  pas  moins  heureux.    Mais  l'oeil 
du  vaillant  jeune  homme  erre  par- 
mi les  beautés  qui  sont  le  prix  de 
la  victoire.     Ses  regards   sont  vifs 
et  menaçans  ,    ses"'  bras    échappés 
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aux  mains  tremblantes  de  sa  mère, 
prennent  déjà  l'attitude  du  com- 
bat. 

AsTOR  s'avance  seul,  son  père 
s'étoit  déjà  rendu  sur  la  [>1ace  des- 
tinée aux  jeux,  et  ses  jjjus  proches 
parens  tenoient  l'urne  des  sorts. 
Il  s'avance  seul  et  jette  un  regard 
sur  Vestixie,  dont  les  yeux  mouil- 
lés de  larmes,  étoient  fixés  sur  son 
amant;  elle  marçhoit  à  côté  de  son 
père,  sans  .e'ntendre  ce  qu'il  lui 
disoit;  elle  levoit  les  mains  au  ciel, 
et  soupirant  elle  adressoit  aux  im- 
mortels les  plus  ardentes   prières. 

SiLio  venoit  avec  son  père.  Ses 
regari'ds  se  portoient  tour-à-tour 
sur  Vestinie  et  sur  Astor.  Ses 
joues  se  coloroierît  d'une  rougeur 
,vive,  lorsque  ces  yeux  rencontroient 
ce  rival.  Il  marçhoit  comme  si  dé- 
jà dans  la  lice  il  s'avançoit  contre 
son  adversaire. 

Le  peuple  applaudissoit  tour-à- 
tour   les    jeunes   guerriers ,     jetoit 
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des  fleurs  sur  leurs  pas  et  souhait 
toit  a  tous  la  victoùe  :  c'est  ain-r, 
si  qu'arriva  ce  beau  cortège  à  la 
lice  préparée» 

Les  sept  juges  se  placèrent  à 
une  tribune  élevée.  Les  jeunes  fik 
les ,  destinées  à  devenir  le  prix  des 
v^inqueitrs  ,  s'a';sirent  le  long  des 
barrières  de  la  lice.  Le  peuple  eri 
foule  foirnoit  l'enceinte.  Les  com- 
batfans  se  présentèrent  devant  la 
tribune  et  prêtèrent  entre  les  mains 
des  juges,  à  l'autel  de  Jupiter,  le 
serment  d'être  fidelles  à  la  patrie, 
Le  peuple  poussoit  des  cris  de  joie, 
les  jeunes  filles  jetoieut  à  ces  guer- 
riers dfs  couronnes  de  fleurs.,  les 
mères  prioient  le  ciel,  et  le^  pères 
excit oient  leurs  fils  à  combattre 
vailhniment.  Le  plus  ancien  des 
juges  suspendit  le  ptix  de  la  CDurse, 
une  couronne  d'olivier,  à  une  co- 
lonne placée  au-dessus  de  la  tribune. 
Les  jeunes  Samnites  se  dépouillè- 
rent  de  leurs   maijj^auxj    et  leurs 
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pieds  étoient  déjà  en  mouvement 
avant  que  le  signal  fut  donné.  Si- 
i.to  mesuroit  de  loeil  la  carrière 
et  l'auroit  souhaitée  plus  longue. 
AsTorconteniploitVESTiME,qui  pen- 
chée sur  les  barrières ,  hxoit  l'es- 
pace que  son  amant  devoit  fran-> 
chir. 

Le  signal  est  donné,  Vestinie 
est  violemment  émue,  la  rougeur 
et  la  pâleur  se  succèdent  sur  son 
visage,  son  sein  est  agité,  ses  jam- 
bes tremblent  sous  elle,  mais  déjà 
vole  au  loin  un  nuarre  de  pousiè- 
Te,  qui  enveloppe  les  jeunes  ath- 
lètes ,  et  les  cris  du  peuple  les  ac- 
compagnent. Peu-à-peu  ce  nuage 
se  divise  et  forme  des  tourbillons 
séparés;  un  coup  de  vent  les  ayant 
tout-à-coup  dissipés,  on  appercoit 
deux  des  coureurs,  qui  disparois- 
sent  bientôt  au  milieu  du  sable 
qui  s'élève  de  nouveau.  Tout 
les  spectateurs  en  silence  ont  les 
6  ^^ 
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yeux  fixés  sur  la  lice  ;  seulement 
quelques  cris  se  font  entendre  lors- 
que les  deux  tourbillons  s'approchent 
ou  se  devancent;  déjà  l'on  distin- 
gue le  bruit  des-  pas  des  coureurs, 
deux  d'entre  eux  deviennent  visi- 
bles et  semblent  voler  à  côté  l'un 
de  l'autre.  Vestixie  pâlit,  elle  a  re- 
connu son  AsTon.  Elle  lève  les 
mains  au  ciel,  et  mesurant  de  l'oçil 
l'espace  qui  reste  à  parcourir,  elle 
se  jette  sur  les  barrières  en  s'é- 
cri.jnt  :  ô  dieux  ]  Les  deux  rivaux 
sont  au  but ,  tous  deux  saisissent 
en  même  temps  la  couronne  d'oli- 
vier, tous  deux  veulent  l'enlever, 
nir^îis  chacun  ne  peut  en  montrer 
que  la  moitié ,  elle  s'est  pastagée 
entre  leurs  mains. 

C'étoit  AsTOR  et  SiLio.  Un  cri 
d'applaudissement  s'élève,  les  jeu- 
nes filles  les  couvrent  de  fleurs. 
SiLio  jette  sur  Astor  un  regard  de 
dépit  et  d'orgueil ,  tandis  que  les 
veux   de   celui-ci   cherchent  Vesti- 
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mE  qui  lui  sourit  en  étendant  les 
bras  vers  lui.  Les  autres  jeunes- 
gens  arrivent  haletans ,  couverts  de 
sueur  et  de  pousière.  Astor  et 
SiLio  sont  prociamés  vainqueurs  et 
les  courses  sont  terminées. 

Un  bourdonnement,  semblable 
à.  celui  d'un  essaim  d'abeilles,  se 
fait  entendre  autour  des  barrières. 
Le  peuple  blâme  celui-ci  ,  donne 
des  louanges  à  celui-là,  et  ce  mur- 
mure se  prolonge  jusqu'au  moment 
où  la  trompette  impose  silence  et 
rassemble  de  nouveau  les  combat- 
tans.  On  voit  alors  des  esclaves  po- 
ser aux  pieds  des  jeunes  Samnites 
des  disques  de  métal  d'une  égale 
pesanteur  avec  les  courroies  qui 
servent  à  les    lancer. 

Les  disques  s'élèvent  dans  les 
airs  et  chaque  jet  est  accompagné 
des  cris  du  peuple  attentif. 

Le  disque  de  Silio  est  le  plus 
éloigné;  non  loin  est  celui  d'AsxoR; 
puis   viennent,    à  une  grande    dis- 
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tance,  ceux  de  leurs  compagnons. 
Les  acclamations  de  la  Hj^ullitude 
célëbroient  encore  le  vainqueur,  et 
déjà  les  jeunes  athlètes  s  étoieut  dé- 
pouillés de  leurs  vétemens.  Des 
esclav^^s  frottoient  d'une  huile  ado-^ 
riférante  les  épaules  et  les  bras  des 
lutteurs  impatients  de  combattre.  On 
jette  les  sorts,  et  celui  de  Silio  lui 
donne  Astor  pour  adversaire.  Il 
pousse  un  cri  de  joie  lorsqu'il  en- 
tend ce  nom  ,  qui  fait  paUr  et 
trembler  Vestîme. 

Chacun  des  combattans  se  pré- 
cipite sur  son  adversaire  avec  impé- 
tuosité, mais  le  peuple  ne  regarde 
qu'AsTOK  et  SiEio.  Ils  s'arrêtent, 
un  moment  à  contempler  leur? 
compagnons  ,  puis  jetant  l'un  sur 
l'autre  un  reejard  de  défiance,  ils 
s'avancent  courageusement  au  com- 
bat. 

La  victoire  fut  long-temps  dou- 
teuse: tantôt  SiLio  faisoit' plier  son 
adversaire,    tantôt  celui-ci  échap- 
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poit^  en  se  glissant,  des  bras  de 
de  son  ennemi,  le  serroit  avec  une 
force  nouvelle  et  le  faisoit  reculer 
a  son  tour.  Les  combats  des  au-, 
très  lutteurs  étoient  déjà  décidés 
et  SiLio  pressoit  toujours  Astor, 
les  bras  liés  autour  de  ses  épau-? 
les  et  presau'aussi  étroitement  ser- 
ré lui-même.  Leurs  muscles  étoient 
dans  la  plus  vive  action,  et  cepen- 
dant ils  paroissoient  tous  deux  irh- 
mobiles  :  on  eiît  dit  un  groupe  où 
le  statuaire  a  représenté  deux  lut-! 
teurs. 

Une  sueur  abondante  décou- 
loit  de  leurs  membres,  la  poitrine 
contre  la  poitrine,  le  genou  oppo- 
sé au  genou,  le  pied  contre  le  pied. 
Sjlio  force  son  ^adversaire  à  plier 
en  arrière  et  déjà  il  chancelé,  lors- 
qu'au nnlien  du  profond  silence 
que  gardoit  le  peuple  ,  un  cri  se 
fait  entendre:  Astor!  il  reconnoît 
la  voix  de  Vestiaie,  et  saisissant 
celui  qui  se  croyoit  déjà  vainqueur 
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avec  une  violence  prodigieuse,  il 
Veic.ve  de  terre  et  le  jette  sur  le 
sable.  Mille  cris  célèbrent  le  tri- 
omphe   d'AsTOR. 

Conias  et  furieux,  Silio  se  re- 
lève et  serrant  brusquement  son 
rival  encore  une  fois  ,  il  le  fait 
'pencher  de  côté.  Celui-ci  est  prêt 
à  tomber,  mais  faisant  un  dernier 
effort  i!  entraîne  Silio  dans  sa  chiite. 
Tous  deux  sans  force,  sans  mouve- 
ment, et  pressés  l'un  contre  l'au- 
tre ,  sont  étendus  comme  deux 
amis  que  le  sommeil  a  surpris 
au  milieu  d'un  doux  entretien. 
Ils  se  relèvent  avec  peine  ,  une 
jeune  fille  les  terrasseroit  aisément 
tant  ils  sont  accablés  de  fatigue. 
AsTOR  peut  à  peine  élever  la  cou- 
ronne qui  est  le  prix  de  sa  victoire, 
son  bras  retombe  avant  qu'il  ait 
pu  la  placer  sur  sa  tête. 

Les  combats  étoient  finis;  on  re- 
prit le  chemin  de  Télésie,  et  Ves- 
tjme  en  passant  serra  furtivement 
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la  main  de  ce  vainqueur  chéii:  un 
léger  sourire  se  peignit  sur  le  vi- 
sage abattu  du  jeune  homme. 

Ils  se  retrouvèrent  le  soir  et 
Vestinie  pressoit  son  amant  avec 
délice  contre  son  coeur  enivré 
de  joie.  Elle  tenoit  la  victoire 
d'AsTOR  pour  un  heureux  présage 
de  celle  qu'il  devoit  remporter  à 
la  fête  de  la  patrie  ;  elle  rendoit 
grâces  aux  dieux  ,  elle  souhaitoit 
de  voir  arriver  le  jour  décisif,  et 
dans  son  transport,  elle  ne  reniar- 
€j[uoit  point  la  mélancolie  d'AsxoR, 
qui  souvent  assis  auprès  d'elle,  la 
considéroit  sans  partager  sa  joie  et 
rouloit  entre  ses  doigts  d'un  air 
pensif  un  pli  de  la  robe  de  son 
amante. 

Le  jour  de  la  fête  s'approchoit 
et  la  tristesse  d'AsTOR  ne  faisoit 
qu'augmenter.  La  joie  de  Vesti- 
nie se  dissipoit  aussi  peu-à-peu, 
et  la  laissoit  Hotter  entre  la  crainte 
et  la  timide  espérance. 
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Enfia  AsTOR  s'écria,  demain  est 
le  jour  terrible!   demain  VesTiKiE !.. . 
il  colla  ses  lèvres  sur  celles  de  son 
amante,  puis  ajouta  d'une  voix  som- 
bre ,    Iiélas  !    c'est-U   peut-être   le 
dernier    baiser    q\i'il   nie  sera  per- 
mis   de    te    donner.      Le    dernier  ! 
s'écria    VfsrijNiE    en    pâlissant.      Ils 
restèrent  quelque  temps  dans  le  si- 
lence, et  la  tristesse    la    plus   pro- 
fonde se  mêloit  à  leurs    embrasse- 
mens  lorsque  l'aube  du  jour  parut. 
Vestinie  Î    dit    le  jeune   homme  en 
lui  tendant  la  main,   voici  l'aurore, 
adieu.     Ils  se  regardoieut  tou.s  deux 
muets  et  tremblans:    te  reverrai- je 
encore  ;  lui  demanda-t-il  d'une  voix 
déclarante?  V^estime,  noyée  de  lar- 
mes, tomba  darts  ses  bras  sans  ré- 
pondre, puis  se  relevant    brusque- 
ment ,   et  tirant  un  poignard  caché 
sous  sa  "robe,   elle  le  montre  à  soa 
amant    d'un    air    décidé.       AsTOPii 
dit- elle,  je  suis  à  toi!  il  la  regarde 
un  moment,    en  éleyant   les  mains 

vers 
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ver»  le  ciel  ,  puis  se  retirant  par 
l'ouverture  de  la  muraille  ,  il  lui 
cria  encore  une  fois:  adieu!  As- 
tor!  répéta  Vestinie  en  se  relevant 
de  l'autel,  je  suis  à  toi  !  Elle  retour- 
na tremblante  et  agitée  à  la  mai- 
son de  son  père.  Quand  les  deux 
amans  se  quittèrent,  le  peuple  étoit 
déjà  rassemblé  sur  la  place  et  les 
vieillards  du  conseil  suprême,  mon- 
toient  à  la  tribune  élevée  pour  eux! 
le  hérault  imposa  silence  et  la  mul- 
titude forma  un  grand  cercle  au- 
tour des  juges. 

Les  prêtres  vêtus  magnifique- 
ment, amenèrent  au  son  des  ins- 
trumens,  les  jeunes  Samnites  au 
pied  de  la  tribune.  Loin  d'eux 
les  prêtresses  conduisoient  à  tra- 
vers la  place ,  les  jeunes  filles  au 
temple  de  Venus  pour  y  attendre 
la  fin  des  jugemens.  Elles  suivoient 
les  prêtresses,  les  yeux  baissés  et 
couverts  de  leurs  voiles ,  leur  vi- 
sage étoit  coloré  d'une  vive  rou^ 
ToM.  IL  7 
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geur ,  leurs  pas  chanceloient  en 
traversant  la  grande  place,  et  ce 
fut  à  regret  quelles  s'en  éloignè- 
rent pour  prendre  la  route  du  tem- 
ple de  Venus. 

6eule  parmi  ces  jeunes  beau- 
tés, la  triste  Vestinie  cachoit  sous 
V.  son  voile  la  pâleur  de  son  visage 
arrosé  de  laimes.  Arrivée  au  tem- 
ple elle  s'assit ,  dans  un  piofond 
abattement  sur  une  marche  de  l'au- 
tel, et  le  plus  léger  bruit  la  fài-. 
soit  frissonner. 

Cependant  les  noms  des  jeunes 
guerriers  alloient  être  lus  à  haute 
voix  par  le  héraut,  et  le  président 
du  tribunal  exhorta  le  peuple  à 
porter  devant  les  juges  librement 
et  sans  scrupule  les  accusations  et 
les  louanges.  Les  jeunes  gens  se 
tenoient  respectueusement  au  pied 
de  la  tribune,  les  yeux  fixés  sur 
Je  héraut  qui  tenoit  à  la  main  la 
Hste  de  leurs  noms. 
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Lio!  cria  celui-ci,  et  une  rou- 
geur subite  se  répandit  sur  le  vi- 
sage du  jeune  homme  qui  portoit 
ce  nom;  il  parut  agité  et  ses  bras 
s'ëlevèrsnt  par  un  mouvement  in- 
volontaire. Léo!  cria  le  liéraut  une 
seconde  fois  ,  et  le  peuple  gardoic 
un  profond  silence. 

Le  Président  remit  eu  héraut 
un  roiJeau  sur  leouel  étoient  écri- 
tes les  actions  des  ancêtres  de  Leo, 
et  il  fut  lu  à  haute  voix.  Tels  fu- 
rent tes  ancêtres,  Jeune-homme,  dit 
le  vieillard,  après  que  le  hérault 
eut  cessé  de  lire,  écoute  mainte- 
nant ce  que  tu  as  fait  pour  la  pa- 
trie. Alors  il  compta  les  batailles 
où  Leo  avoit  été  présent,  puis  s'a- 
dressant  au  jeune  homme  troublé, 
où  sont,  lui  demanda-t-il ,  les  té- 
moins de  ta  valeur.''  Leo  se  tour-. 
na  vers  la  foule  et  on  en  vit  sor- 
tir ceux  qu'il  avoit  sauvés  dans  les 
combats;  son  père  montra  les  dards, 
les  boucliers,  les  chevaux  qu'il  avoit 
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enlevés  aux  ennemis;  les  témoins 
furent  entendus ,  et  le  héraut  con- 
signa ces  faits  sur  un  rouleau  par- 
ticulier. Le  Président,  en  le  mon- 
trant au  jeune  homme,  hii  dit:  Leoî 
vois  la  liste  de  tes  actions  valeu- 
reuses ,  augmentes-en  le  nombre, 
la  patrie  a  les  yeux  lixés  sur  toi  ! 
Héraut,  fais  maintenant  lecture  des 
accusations!  on  lut  alors  les  plain- 
tes qui  avoient  été  déposées  la 
veille,  selon  l'usage,  sur  l'autel  de 
la  patrie.  Le  jeune  homme  entre- 
prit sa  justification;  on  entendit 
les  témoins  et  les  accusations  re- 
connues fondées  furent  écrites  sur 
le  revers  du  rouleau.  Léo  confus,  se 
retira  dans  la  foule  de  ses  com- 
pagnons. Ainsi  furent  successive- 
ment proclamés  les  noms  de  tous 
les  jeunes  guerriers,  leurs  actions 
pesées  et  consignées  publiquement. 
Astor!  cria  le  héraut,  et  le  jeune 
homme  pâlit  et  trembla.  Dieux! 
dit-il,  en  regardant  Siuo,    qui  at- 
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tendoit  froidement  que  son  tour  vînt 
enfin.  On  lut  les  hauts  faits  des  an- 
cêtres d'AsTOR.  Ecoute  maintenant 
les  tiens,  lui  dit  le  président.  lie 
jeune  hoîisme  ému  tendit  la  main 
à  son  rival,  puis  prononçant  tris- 
tement: Sn.io!  il  sembla  renfermer 
ce  qu'il  avoit  voulu  dire  et  ime 
larme  s'échappa  de  ses  yeux.  Qu'as- 
tu  donc  AsTûR.'*  lui  demando  Silio 
en  le  regardant,  tu  es  loin  d'avoir 
a.  rougir  eu  écoutant  le  récit  de 
tes  actions. 

On  vir  alors  sortir ,  par  cen- 
taines, de  la  foule  du  peuple,  des 
hommes  dont  les  voix  se  Firent  en- 
tendre à  la  fois  II  m'a  sauvé,  di- 
soit  l'un;  il  m'a  emporté  du  milieu 
des  ennemis;  il  ?>rrêta  les  fuyards; 
là  ,  il  parut  le  premier  sur  les  mu- 
railles de  la  ville  assiégée;  ici,  seul 
il  soutint  sur  nos  murs  les  efforts 
de  l'er.nemi  jusqu'à  l'arrivée  du 
secours. 


ïi4        l'Amour  généreux. 

Ainsi  crioit  3e  toute  part  cette 
troupe  nombreuse,  et  plusieurs  cen- 
taines de  voix  rendirent  témoignages 
à  sa  bienveillance,  à  sa  bonté,  à 
sa  générosité. 

AsTOR.  palpitoit  de  joie  à  ce 
spectacle.  Il  embrassoit  l'un  de  ses 
concitoyens,  il  serroit  la  main  d'un 
autre.  Astor!  le  vaillant,  le  noble, 
l'excellent  Astor!  s'écrioit  le  peu- 
ple assemblé. 

On  fit  lecture  des  accusations, 
une  seule  se  trouva  déposée  con- 
tre Astor  et  il  se  défendit  avec 
tant  de  chaleur  et  de  feu,  que  son 
accusateur  retira  sa  plainte.  Ses 
belles   actions  seules  furent  écrites. 

SiLio!  cria  le  héraut:  à  ce  nom 
on  vit  le  jeune  guerrier  lever  les 
yeux  avec  tranquillité  et  fixer  d'un 
air  calme  la  multitude;  sa  conte- 
nauce  resta  ferme  et  assurée. 

Oii  lut  les  hauts  faits  de  ses 
ayeux  et  les  siens:  Silio  resta  im- 
mobile comme  auparavant. 
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Alors  les  Juges  descendirent  du 
Tribunal ,  sacriiièrent  encore  une 
fois  à  l'autel  de  Jupiter  et  jurèrent 
de  prononcer  avec  intégrité.  Le 
peuple  sembloit  attendre  leur  dé- 
cision avec  impatience.  Astor,  di- 
soit  lun  tout  bas;  Silio,  disoit 
l'autre.  Astor  étoit  debout,  le 
front  appuyé  sur  sa  main,  et  con- 
sidérant d  un  air  pensif  son  rival, 
qui  de  temps  en  temps,  jetoit  sur 
lui  un   sombre  regard. 

Les  juges  ayant  achevé  le  sa- 
crifice, se  formèrent  en  cercle  au- 
tour de  l'autel.  On  recueillit  les 
suffrages  ,  et  ils  remontèrent  à  la 
tribune. 

Un  silence  pareil  à  celui  de* 
tombeaux,  régnoit  parmi  le  peuple 
et  les  jeunes  guerriers. 

Le  Président  se  leva  et  dit  à 
haute  voix:  Astor!  celui-ci  tomba 
devant  la  tribune,  son  sein  bon- 
dissoit,  ses  veines  étoient  gonflées, 
il  resta   sans   mouvement.     Asïor, 
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reprit  le  Président,  tu  as  obtenu 
deux  suffrages  de  plus  que  Silio, 
viens  recevoir  la  couronne  î  à  ces 
mots  il  la  tendit  de  la  tribune  au 
jeune  homme  éperdu. 

AsTOR  !  AsTOR  !  crièrent  dix- 
mille  voix.  Astor!  répétoit-on  de 
de  toute  part. 

Entendez-vous  ces  cris  ?  dit  la 
prêtresse  aux  jeunes  filles  rassem- 
blées dans  le  temple  de  Vénus  ; 
c'est  AsTOR  qui  obtient  la  cou- 
ronne. 

Astor!  s'écria  Vestinie  en  'se 
levant  vivement  de  la  place  où  elle 
ëtoit  assise;  Astor!  6  dieux  im- 
mortels! mais  soudain  elle  retomba 
pâle  et  respirant  à  peine  dans  les 
bras  de  la  prêtresse.  Ses  compag- 
nes se  rassemblèrent  autour  d'elle 
pour  la  secourir,  et  après  quelques 
instans  se  relevant  brusquement  : 
Astor!  cria-t-elle  encore,  ah  oui! 
c'est  lui  !  ù  dieux  !  grâces  vous 
soient  rendues!  elle  se  jetoit  alors 
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tour  à  tour  dans  les  bras  des  jeu- 
nes filles  qui  l'entouroient,  et  les 
serroit  contre  son  sein,  avec  une 
ardeur  inexprimable.  Mais  que 
tardez-vous  ?  ajouta-t-elle.,  allons 
au  nom  des  dieux!  la  prétresse  la 
retiut  :  il  n'y  a  encore  auciiti  mes- 
sager qui  nous  apelle,  VestinieJ 

Aucun  messager?  ciel  comment 
donc  savez- vous  que  c'^st  lui ... , 
AsTOR  a  la  couronne,  crièrent  alors 
quelques  citoyens  accourus  au  tem- 
ple de  Vénus,  pour  y  apporter  cette 
nouvelle.  Astor  à  la  couronne,  ré- 
pétèrent-ils, et  leurs  yeux  se  mouil- 
lèrent de  larmes  à  la  vue  des  trans- 
ports de  Vestixie.  Il  est  donc 
vainqueur,  s'écrioit-elle  en  pleurant, 
et  se  jetant  au  col  du  premier  qui 
étoit  venu  l'annoncer!  c'est  lui  que 
les  juges  ont  couronné!  et  elle  re- 
tomba épuisée  sur  les  marches  de 
l'autel. 

Infortunée  Vestinie!  tu  respires 
7  **• 
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l'odeur  délicieuse   d'une    fleur,     et 
ce  parfum  est  un  poison. 

Le  Président  avoit  remis  la 
couronne  au  vainqueur  proclamé  j 
SiLio  fixoit  le  ciel  d'un  air  sombre. 
Tout  à  coup  AsTOR  se  relève:  non 
dit-il ,  je  ne  puis  accepter  le  prix. 
O  SiLio  ,  SiLio ,  s'écria- t-il  en  l'em- 
brassant avec  l'expression  de  la 
plus  vive  douleur,  je  ne  puis  garder 
le  silence  ;  mon  devoir  est  de  par- 
ler ,  et  toi  tu  vas  me  plonger  un 
poignard  dans  le  coeur.  Ecoutez- 
moi,  pères  de  Samnium  î  Ecoutez- 
moi,  peupleassemblé!  Je  suis  le  plus 
malheureux  des  Samnites,  écoutez 
et  laissez-moi  mourir.  «  Au  prin- 
temps dernier  arriva  ici  un  Hde- 
nato,  nommé  Velleius  ,  lié  depuis, 
long-temps  à  Silio  par  l'hospita- 
lité." AsTOR,  s'écria  Silio,  com- 
ment tu  sais...?  laisse-le  parler, 
cria  le  peuple  j  continue,  Astor! 

«  Ce  fidenate  arrive  donc  dans 
la  cabane  de  Silio  les  yeux  mouil- 
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lés   de   larmes  ,    le   visa£;8    pâle   et 
abattu  par  la  douleur;   il  prie  son 
ami    de    lui    accorder    l'hospitalité 
pendant  quelque  temps,   pour  dis- 
siper   le    chagrin    qui    le    consume." 
SiLio  lui  en   demande  la  cause,   et 
^'^ELLEius  raconte    que   sa-  jeune  et 
fidelle  épouse  lui  à  été  ravie  par  le 
roi    d'AIhe.      O!    s'écrioit-il ,    je  la 
chérissois  plus  que  moi-même.    J'ai 
offert  au   roi  tous  mes  biens  pour 
sa  rançon;  le  cruel  persiste  à  rete- 
nir ce  cher  'objet    de   mon  amour. 
Ainsi  parla  Velleius,  et  Silio  gar- 
da le  silence.      Il  prie  son  hôte  de 
rester    chez    lui    pen/3ant    un    petit 
voyage  qu'il  est  forcé  de  faire  sans 
différer.   Velleius  y  consent.    Silio 
après  avoir  ceint   son    épée   prend 
dans  sa  main  deux  dards,    et,    au 
travers    de   l'Appennin,     prend   la 
route  de  la  ville  d'Albe.     Il  y  ar- 
rive le  soir  ;  et  se  rendant  au  pa- 
lais   du   roi ,     il   y   demande    asile 
pour  une  nuit  j     le  roi    l'accorde 
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et  admet  son  hôte  à  souper  avec 
lui.  Le  repas  fini,  et  les  esclaves, 
retirés ,  Silio  resté  seul  avec  le 
roi,  se  lève  d'un  air  calme  et  lui 
parle  ainsi  :  Iloi  d'Albe  !  tu  vois 
devant  toi  un  homme  venu  ici  avec 
la  ferme  résolution  d'y  perdre  la 
vie ,  j'en  prends  tous  les  dieux  à 
témoins.  " 

«  Que  veux-tu  donc  de  moi , 
lui  demande  le  roi  effrayé?  Te  per- 
suader, répond  Silio,  qu'il  ne  te 
serviroit  à  rien  d'appeler  tes  escla- 
ves, car  aussi-tot  que  ta  bouche 
s'ouvriroit,  par  la  foudre  de  Jupi- 
ter tonnant  !  mon  épée  perceroit 
ton  sein;  écoute -moi  donc  avec 
tranqujiité/' 

»  Il  avoit  tiré  son  épée  ;  ne  crains 
rien,  Iloi  d'Albe,  continue-t-il,  écou- 
te-moi! tu  as  ravi  lépouse  de  Vil- 
1.EIUS,  je  suis  venu  pour  la  lui  ren- 
dre. Appelle  cette  femme,  remets- 
la  entre  mes  mains;  et  viens  avec 
nous,    cette  nuit  même,   jusqu'aux 
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défilés  des  montagnes  ;  demain  au 
lever  du  soleil  tu  reviendras  à  Albe, 
et  nous  poursuivrons  nôtre  route. 
Si  tu  refuses  d'y  consentir,  alors 
je  suis  résolu,  ne  pouvant  servir 
mon  ami,  à  le  venger  du  moins  ; 
je  suis  résolu  à  t'immoler  et  à  su- 
bir mon  destin:   choisis!  « 

»  SiLio  s'assit  tranquillement,  le 
roi  resta  long-temps  pensif,  enfia 
lui  tendant  la  main:  étranger!  dit- 
il,  tu  as  vaincu.  Cette  femme  te 
sera  rendue.  A  ces  mots  il  appe- 
la et  Druse  parut;  ses  jeux  flétris 
par  les  pleurs,  ses  joues  décolo- 
rées témoignoient  assez  qu'elle  étoit 
l'épouse  infortunée  de  Velleius. 
Suis^nous,  lui  ditSiLio  ;  et  tous  trois 
sortirent  du  palais  et  de  la  ville  dans 
l'ombre  de  la  nuit.  Le  fer  de  Si- 
Lio  en  imposoit  au  roi  durant  leur 
route,  ils  arrivèrent  aiLx  gorges  des 
montagnes;  là,  le  roi  les  quitta  et 
Druse  avec  Silio  prirent  le  che- 
min du   pays   des  Samnites.     Elle 
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suivoit  cet  étranger  sans  le  con- 
noitre  ;  ils  marchèrent  en  silence 
jusqu'à  Télésie.  « 

»  SiLio  conduisit  l'épouse  de  son 
ami  à  sa  cabane.  Druse!  s'écria 
l'iieureux  époux.  Velleits  put  à 
peine  articuler  ;  et  transportés  de 
joie,  ils  tombèrent  sans  voix  dans 
îes  bras  Tun  de  l'autre.  O  Silio  ! 
c'est  to  qui  as  mérité  la  couronne, 
elle  ne  m'appartient  pas.'« 

Silio  mérite  la  couronne!  cria 
le  peuple  tout  d'une  voix ,  et  les 
juges  unanimement  confirmèrent  cet 
arrêt.  Reçois  le  prix,  Silio.'  dit  le 
Président. 

Ah!  reprit  Asron,  écoutez  main- 
tenant le  sujet  de  l'horrible  inquié- 
tude, de  l'angoisse  qui  me  déchire, 
écoutez -moi  un  moment  encore, 
chers  concitoyens.  Silio  !  ajoute- 
t-il  en  se  jetant  au  col  du  vain- 
queur. 

Et  toi  aussi,  Astor,  dit  Silio 
tu  as  fait  une  action  que  je  con- 
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rois  seul;  les  dieux  t'en  récompen- 
seront. Mais  de  qui  donc  as-tu. 
pu  apprendre  ce  que  je  crojois  si 
caché? 

Ma  soeur  me  l'a  raconté,  dit 
AsTOR,  elle  l'a  su  de  la  tienne. 
Hélas!  elle  m'avoit  bien  prédit  que 
cette  action  suipasseroit  toutes  les 
miennes. 

L'avoit-elle  en  effet  prédit?  re- 
prit Sino  en  souriani.  Mille  voix 
crièrent  alors:  voici  les  jeunes  El- 
les! AsTOR  voulut  encore  une  fois 
s'efforcer  de  se  faire  entendre  , 
mais  les  chants,  le  tumulte  confus 
du  peuple,  étouffèrent  sa  voix,  les 
jeunes  filles  s'approchèrent;  Vesti- 
wiE  tremblante,  ivre  de  joie,  les  de- 
•vançoit ,  et  la  foule  s'empressa  de 
leur  donner  passage.  L'oeil  impa- 
tient de  Vestinïe  cherchoit  à  dé- 
mêler Astor;  elle  ne  le  voyoit  point 
encore:  le  dernier  cercle  du  peu- 
ple qui  lui  cachoit  le  vainqueur, 
yenant  enfin  à  s'ouvrir,  le  nom  de 
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SiLio  vint  frapper  l'oreille  de  Ves- 
TiNiE  ,  elle  vit  dans  ses  mains  la 
couronne.  Astor  étoit  tombé  con- 
tre la  tribune j  Silio  est  vainqueur, 
dit  le  Président.  Silio  !  répéta  le 
peuple  avec  des  cris  de  joie.  Les 
yeux  de  Vestinie  se  couvrirent  d'é- 
paisses ténèbres  ;  elle  voulut  s'é- 
crier et  ne  put  articuler  un  son, 
sa  respiration  s'arrêta ,  la  terre 
trembla  autour  d'elle,  la  foule  dis- 
parut à  ses  yeux  ,  elle  tomba  sans 
sentiment. 

Silio,  tu  l'emportes!  s'écria  As- 
tor furieux,  en  tirant  son  poig- 
nard. Silio  le  lui  arrache  en  di- 
sant d'un  ton  noble  et  calme:  As- 
tor, veux-tu  donc  terminer  le  cours 
de  tes  belles  actions  par  la  foi- 
blesse  d'une  femme  qui  meurt  pour 
ne  pas  souffrir .**  sois  homme:  si  tu 
veux  la  mort,  Samnium  n  a-t-il  plus 
d'ennemis? 

VESTiîiiE  pousse   alors  un  sou- 
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pir,  et  ouvrant  les   yeux  :  où  suis- 
je,  AsTOR?  s'écria-t-elle. 

Le  héraut  imposa  silence  et 
proclama  les  noms  des  jeunes  guer- 
riers dans  l'ordre  où  il  leur  étoit 
permis  de  choisir  une  épouse.  Les 
yeux  du  peuple  étoient  fixés  sur 
Vestinie  égarée  et  tremblante;  elle 
voulut  parler,  ses  lèvres  s'entrou- 
vrirent; mais  il  n'en  sortit  que  des 
soupirs  et  des  sons  mal -articulés! 
Fais  un  choix  Silio  !  dit  le  Prési- 
dent. AsTOR  frémit  à  ces  mots  et 
Vestinie  leva  vers  le  ciel  ses  re- 
gards supplians.  Silio  vint  droit  à 
elle  ;  on  entendit  alors  quelques 
voix  murmurer  :  laissez  cette  fille 
à  ce  malheureux  jeune  homme  !  Si- 
lio plaça  la  couronne  sur  la  tête 
de  Vestinie.  Un  profond  silence 
régnoit  parmi  le  peuple  attentif. 
Vestinie  regarde  un  moment  Silio 
avec  un  sourire  amer  :  puis ,  vo- 
lant vers  AsTOR  toujours  appuyé 
contre  la  tribune,  elle  l'embrasse  et 
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collant  ses  lèvres  pâles  et  trem- 
blantes sur  celles  de  son  amant  elle 
s'écfie:  Astgr  '  reçois  le  dernier 
baiser  de  ta  Vestixif. !  à  ces  mots 
elle  tire  brusqement  le  poignard 
qu'elle  avoit  tenu  ca- hé. 

SiLio  qui  l'avoit  suivie  le  lui 
arrache  proniptemenl:  Vestinie! 
dit-il  avec  douleur;  je  t'ai  donné 
la  couronne  que  je  t'avois  promise 
à  la  fête  deA'^enus;  rends  la  main- 
tenant à  ton  cher  Astor  qui  la 
mérite  mieux  que  moi  et  sois  son 
heureuse  compagne. 

Je  connoissois  votre  amour, 
ajouta  Sjlio,  comme  il  connoissoit 
mon  action;  la  publier  aujourd'hui 
c'est  l'avoir  surpassée  sans  doute. 
Peuple,  écoutez-moi!  je  choisis  la 
soeur  d'AsTOR,  la  belle  Herre.  Il 
s'approcha  de  cette  aimable  fdle, 
et  les  jeunes  Samnites  avoient  déjà 
tous  fait  un  choix,  qii' Astor  et 
\'"est;5^ie    ëtoient    encore   sans  voix 
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et  sans  mouvement.  Enfin  les  cris 
et  la  joie  bruyante  du  peuple  les 
tirèrent  de  leur  ivresse;  ils  tom- 
bèrent aux  pieds  de  Silio,  em- 
brassèrent ses  genoux,  et  le  peu- 
ple mêla  ses  larmes  à  celles  des 
deux  am?ns.  Le  jour  des  noces 
de  Vestikie  et  d'AsTOR  fut  un  jour 
de  fête  pour  tous  les  habitans  de 
Télésie. 


/■ 
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Idda  de  Tokenbourg. 


J.DDA  étoit  la  fille  unique  du  baron 
de  KiiiCHBEnG  ;  elle  vivoit,  il  y  a  plu- 
sieurs siècles,  dans  les  tems  mal- 
heureux des  fréquentes  guerres  enlre 
les  barons  de  IHelvétie.  Sa  beauté 
à  laquelle  rien  ne  pouvoit  résister, 
mais  plus  .encore  la  régularité  de 
ses  moeurs  et  l'innocence  de  son 
coeur,  la  rendoient  digne  de  l'hom- 

ma£re  de  tous  les  chevaliers  de  son 

o 

tems.  Elle  vivoit  retirée  dans  le 
château  de  son  père,  occupée  de 
son  fuseau  et  des  soins  de  la  mai- 
son. Ses  uniques  plaisirs  étoient 
la  musique  et  les  bienfaits  qu'elle 
distribuoit  parmi  les  pauvres.  Elle, 
n'alloit  point  comme  les  autres  de- 
moiselles, voir  les  joutes  qui  se 
faisoient  quelqueiois  à  Zurich  et. 
€t  a  Berne;    elle  ne  dansoit  point 


1 32       Idda  de  Tokenbourc. 

comme  elles,  avec  les  chevaliers 
qui  venoient  chez  son  père;  mais 
elle  restoit  dans  son  appartement 
avec  les  filles  qui  la  servoient:  Elle 
étoit  trop  réservée  pour  consentir 
à  paroître  dans  un  cercle  d'hommes 
que  les  moeurs  de  ce  tems  ren- 
doient  trop  souvent  téméraires. 
Elle  ne  connoissoit  que  les  pau- 
vres et  les  malheureux  des  terres 
de  son  pèrej  et  les  chevaliers  à 
leur  tour  ne  la  connoi^soient  que 
par  la  renommée  qui  célébroit  éga- 
lement sa  beauté,  sa  sagesse  et 
ses  vertus. 

Le  jeune  comité  Henri  de  To- 
KENBOURG,  l'ami  et  l'allié  du  père 
d'IcDA,  avoit  été  souvent  à  Kirch- 
berg,  mais  il  n'avoit  jamais  vu 
cette  fille  charmante,  dont  tous 
les  gens  du  château  parloient  avec 
une  tendre  admiration.  Il  fut  cu- 
rieux de  voir  cette  beauté  si  mo- 
deste, et  pour  y  parvenir  il  se 
déguisa    en    pèlerin,    attacha    une 
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fausse  barbe  à  son  menton,  peignit 
son  visage  et  vint  ainsi  avec  sa 
harpe,  dont  il  joiioit  très-bien,  au 
château  de  Kirchberg.  Là  il^s'assit 
dans  la  cour,  et  commença  à 
chanter  en  s'accouipagnant.  Il  fut 
bientôt  entouré  de  tous  les  habi- 
tans  du  château  que  sa  belle  voix 
et  les  doux  sons  de  sa  harpe  at- 
tiroient;  mais  il  ne  vit  point  celle 
qui  étoit  l'objet  de  son  déguise- 
ment. Il  inventa  une  histoire  de 
ses  souffrances  en  pi^j^'s  étranger 
qu'il  racontoit  à  ses  auditeurs  émer- 
veillés, et  tous  l'écoutoient  avec 
des  yeux  humides;  tous  s'empres- 
soient  dé  lui  apporter  des  rafrai- 
chissemens.  Alors  parut  Idda.  Les 
doux  chants  du  pèlerin  n'avoient, 
pu  l'attirer,  mais  ses  malheurs  eu- 
rent plus  de  pouvoir.  Elle  lui  en 
demanda  le  récit  d'une  voix  conso- 
lante, et  le  jeune  comte  malgré  sa 
hardiesse  naturelle,  resta  muet  à 
la  vue  de  tant  de  charmes.  Il  reçut 
ToM.  II.  8 
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des  mains  (I'Idda  un  riche  présent,! 
mais  son  coeur  emporta  en  même 
tems  le  trait  brûlant  de  l'amour  le 
plus  vif.      Quelques  jours  après,  il 
revint    à  Kirchberg   sous    sa    figure 
naturelle.   Dans  un  moment  de  con- 
fiance il  découvrit    au  père  d'iDOA 
l'amour    qu'il  avoit  conçu  pour   sa 
charmante  lille,    la  ruse  qu'il  avoit 
employée  pour  la  voir,    et  finit  par 
demander  sa  main.  Kirchberg  con- 
duisit le  jeune  comte    à    l'apparte- 
ment d'iDDA  ;    ma    fille,    lui    «lit-il 
en    riant,     je  t'amèue    ici   le  vieux 
pèlerin  qui   t'a  arraché  des  larmes 
par   Ixhistoire  de   ses  malheurs.     Il 
veut  essayer  s'il  pourra,  sous  sa  vé-  j 
ritable  figure,  t'attendir  encore  une   ' 
fois.  C'est  le  comte  Heari  de  To-  j 
KENBOURG.     A   ces    mots    le   baron  ^ 
s'éloigua   et  laissa   le  comte  auprès 
de  sa  fille,   encore  plus  embarrassé 
qu'à   leur   première    entrevue.     Le 
jeune    comte    restoit  débout,    sans 
parler,    devant  la  belle  Iuda,    qui 
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île  salua  avec  un  trouble  qui  augmen- 
ftoit  encore  ses  chaimfs.  Il  la  sup- 
plia enfin,  avec  des  regards  pleins 
d'amour,  de  lui  permettre  de  la 
voir  quelquefois.  Elle  y  consentit 
et  bientôt  ils  se  virent  tous  les 
jours.  C'en  fut  assez  pour  faire 
naîrrf  d.'abord  l'amitié;  la  confiance 
et Tamoury succédèrent:  enfinHENFxi 
ayant  (Kmandé  à  Idda  son  coeur 
et  sa  main,  elle  ré^iondit  comme 
il  convenoit  à  une  Bile  modeste  et 
aux  moeurs  de  ce  ten>s;  mais  une 
rougeur  subite,  un  léger  tremble- 
ment, un  soupir  à  demi  étouffé  la 
trahirent,  et  montrèrent  au  jeune 
comte,  qu'il  n'avoit  pas  en  vain 
cherché  à  lui  plaire. 

Une  année  entière  s'écoula  avant 
que  le  conite  de  Tokeisboug  obtint 
la  main  de  la  belle  Idda:  pour  son 
amour  il  lepossédoit  dès  long-tems. 
Enfm  le  baron  de  Kirehberg  donna 
son  consentement  à  cette  union,  et 
I'enri   succomba  presque  à  l'excès 

8* 
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<le  son  ravissement,  lorsqu'IoDA  en 
lui  offrant  la  main,  pour  gage  de  sa 
foi,  lui  permit  de  prendre  sur  ses 
lèvres  le  premier  baiser  de  l'amour. 

Le  comte  voulut  présenter  son 
épouse  à  sa  ftunille,  et  pour  la  pre- 
mière fois  Idda  parut  au  milieu 
des  Dames  et  des  Chevaliers.  On 
peut  penser  comme  elle  fut  entourée 
des  plus  jeunes  de  ceux-ci  et  quelle 
admiration  elle  excita.  Elle  le  vit, 
mais  sans  y  attacher  de  prix;  son 
coeur  appartenoit  tout  entier  au 
comte.  Pas  le  plus  léger  vestige 
de  vanité  ne  se  fit  voir  dans  ce 
coeur  simple,  à  l'aspect  de  l'admi- 
ration uiiiverselle;  et  cependant 
Henhi  conçut  de  la  jalousie. 

Les  moeurs,  de  ce  siècle  étoient 
fort  déréglées.  Henri  jugeoit  sans 
doute  Idda  d'après  Ifs  autres  De- 
moiselles qu'il  avoit  appris  à  con- 
noitre:  enhn  il  étoit  jaloux.  Cha- 
que regard  de  bienveillance  qu'îoDA 
jetoit  sur  un  chevalier,  chaque  mot 
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qu'elle  étoit  forcée  de  répondre  à 
ceux  qui  lui  adressoient  la  parole, 
lui  altiroient  des  reproches  de  la 
part  du  comte.  Il  la  tourmentoit 
par  d'amers  soupçons,  et  Ider  fut 
plus  pressée  de  retourner  au  Châ- 
teau solitaire  de  son  père,  qu  HtisF.i 
lui-même  ne  l'auroit  souhaité.  Le 
baron  de  Kircheerg  se  trouvoit 
alors  engagé  dans  une  sanglante 
querelle  avec  les  comtes  de  Kibourg. 
Une  haine  implacable,  et  qui  sem- 
bloit  héréditaire  dans  ces  deux 
maisons,  les  div^isoit  depuis  long- 
tems.  Cette  inimitié  des  comtes 
de  KiBOURG  s'étendoit  sur  sa  mai- 
son de  ToKENBOURG,  étroitement 
alliée  aux  Seigneurs  de  Kirchberg. 
De  nouveaux  différens  venoient  de 
rallumer  ces  antiques  haines ,  et  ces 
trois  familles  s'étoient  Juré  une 
guerre  à  ravit.  Les  armées  éioient 
en  présence;  et  le  jeune  comte  de 
KrcouRG,  seul  héritier  de  sa  maison 
commandoit    les    troupps    de    sou 
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père.  Dans  une  rencontre  le  jeune 
guerrier  fut  séparé  des  siens,  et 
rencontré  par  le  père  et  lamont 
d'IoDA,  au  moment  où  il  gravissoit 
un  Rocher  pour  se  dérober  à  ses 
ennemis.  Ils  le  somment  de  se  ren- 
dre; le  jeune  et  veillant  chevalier 
répond  en  tirant  son  épée,  et  après 
un  long  combat,  il  tombe  60us  les 
coups  de  ses  adversaires.  Qu'on 
imagine  la  douleur ,  la  rage  du 
comte  de  Kikourg  en  aprenant  que 
son  tiîs  unique,  l'espérance  de  sa 
vieillesse  et  de  son  nom,  l'orgueil 
de  sa  maison,  venolt  de  toiuber 
sous  les  coups  de  ses  plus  mortels 
ennemis.  Ce  vieillard  ■'cependant 
ne  verse  point  de  larmes,  il  se 
lève  furieux,  demande  ses  armes, 
et  jure,  avec  les  plus  affrelix  ser- 
mens  que  peut  inspirer  la  soif  de  fe 
vengeance,  de  ne  pas  les  quitter 
avant  d'avoir  trempé  ses  mains  dans 
le  sang  des  Kirchberg  et  de  tous 
leurs    parens.      La    colère    étouffa 
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chez  lui  le  sentiment  de  la  douleur 
ft  Tai-denr  de  se  venger  lui  déroba 
raaiertume  de  sa  perte.  Il  n'a  point 
de  tems  adonner  aux  larmes,  tant 
que  les  meurtriers  de  son  fils  res- 
piienî.  Il  lève  d'^s  forces  redouta- 
bles, et  son  désespoir  se  change 
en  une  ii"<iide  prudence  pour  mé- 
diter la  perte  de  ses  ennemis.  Il 
sourit,  losqu'il  entend  parier  de 
leurs  réjouissances';  et  ses  prépara- 
tifs contre  eux  en  deviennent  plus 
actifs  et  mieux  combinés.  Il  semble 
que  pour  les  combattre,  le  bouil- 
lant courage  du  fiis  qu'il  a  perdu 
soit  veuu  s'unir  chez  lui  ^  la  tran- 
quille sagesse  de  son  âg^Jv 

Kirchberg  et  Tokenbourg  sou- 
rient à  la  nouvelle  des  sermens  du 
vieux  coriite,  de  sa  colère  et  des 
pré[)aratifs  formidables  dont  il 
s'occupe.  Idda  seule,  la  m.alheureuse 
Idoa  tremble  du  ressentiment  de 
cet  ennemi  cruel;  d'affreux  songes, 
de  noirs  pressemimens  ia  tournien- 
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tent  la  nuit  et  le  Jour.  Elle  ne 
peut  envisager  son  père  et  son 
amant  sans  verser  des  pleurs.  Elle 
ne  peut  penser  à  leur  terrible  ad- 
versaire sans  frémir  et  voudroic 
cacher  dans  son  sein  l'objet  de  sa 
tendresse.  Le  jour  du  départ  ap- 
proche et  les  larmes  du  désespoir 
coulent  des  yeux  de  cette  infortu- 
née. Elle  ne  peut  laisser  son  père 
et  son  amant  s'échapper  de  ses 
bras,  elle  se  jette  à  genoux  devant 
eux,  dans  le  chemin  étroit  c[ui  des- 
cend du  château  dans  la  plaine. 
Elle  est  inconsolable  quand  ils 
s'éloignent.  Le  comte  Henri  en- 
tend encore  de  loin  la  voix  lamen- 
table de  son  Idda,  et  cette  voix 
est  son  triomphe  j  c'est  celle  de 
l'amour. 

Kirchberg  et  Tokenbourg  lais- 
sèrent la  gémissante  Idda  dans  le 
château  bien  gardé,  et  marchèrent 
contre  l'ennemi.  L'attaque  fut  ter- 
rible,   mais  la  résistance   plus  fu- 
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rieuse  encore.  Le  vieux  comte  se 
montra  partout  comme  l'ange  ex- 
terminateur de  la  vengeance.  Son 
épée  se  faisoit  Jour  à  travers  des 
plus  épais  bataillons.  Kirchberg! 
crioit-il  d'une  voix  terrible;  To- 
kenbourgî  où  etes-vous  meurtriers 
de  mon  fils  ?  Enfin  il  rencontra  le 
ieune  Hekri  et  levant  son  .'îiaive 
étincelant,  il  s'écrie  qne  Fun  de 
nous  deux  tombe!  Tokenbourg  qui 
n'avoit  jamais  connu  la  crainte, 
trembla  dans  le  moment;  il  lui 
sembloit  que  l'ombre  sanglante  du 
fils  yoltigeoit  autour  du  père  pour 
ïe  défendre.  Les  coups  de  HlivRi 
étoient  foibles  et  mesurés,  tandis 
que  le  bras  du  vieillard  en  frap- 
poit  de  terribles.  Enfin  son  épée 
tombe  avec  fureur  sur  la  tête  du 
jeune  comte;  il  chancelé,  le  coup 
l'avoit  étourdi;  vengeance,  mon  fils  î 
s'écrie  le  père  animé  par  ce  suc- 
cès; il  redouble  et  Tokenbourg 
tombe  de  son    cheval,    sans   senti- 
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ment  :  saississez-le  !  dit  le  vieux 
comte  à  ses  gens;  votre  tête  me  ré- 
pond de  lui.  Qu'on  le  mène  à 
Kibourg!  maintenant,  Ciel!  livre- 
moi  l'autre  meurtrier,  s'écrie-t-il,  et 
il  s'élance  à  la  recherche  du  père 
d'IcDA.  Après  la  chiite  du  comte 
de  Tokenhourg,  ses  soldats  se  dis- 
persèrent. Kirchberg,  déjà  blessé 
au  commencement  de  la  bataille 
ëtoit  en  sûreté.  Les  fuyards  vin- 
rent jusqu'à  lui  avec  la  terrible 
nouvelle  de  la  prise  du  comte  Hen- 
ri. Prisonnier!  s'écria  le  Baron  en 
jetant  son  casque  sur  sa  tête  et 
sautant  à  cheval,  il  vouloit  rame- 
ner ses  troupes  à  la  charge,  mais 
l'ennemi  vainqueur  les  nïit  en  fuite 
de  toute  part,  et  Kirchberg  fut 
forcé  de  se  sauver  sur  les  hau- 
teurs. 

Il  ne  pouvoit  plus  tenir  en  rase 
campagne,  et  il  prit  le  parti  de  se 
retirer  à  Kirchberg  avec  ses  fjens  : 
mais  avant  d'y  arriver,  il  leur  dé- 
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fendit  à  tous   de  parler  de  la  cap- 
tivité   du    comte  Henri.    Idda    vint 
au-devant    de    son    père    dans    le 
vallon  et  ne  voyant    point    à    côté 
de    lui    son    bien  aimé,    elle  pâlir, 
chancela    et    tomba    dans  les  bras 
de  son  père  qui  étoit  accouru  vers 
elle.     Une     fausse     assurance     que 
Henri  n'a  voit   point    souffert    dans 
le  combat,  calma  un  peu  son  aman- 
te, mais  elle  n'en  fut  pas  moins  in- 
quiète de  ne  pas  le  revoir.    Quel- 
ques jours  après,  Idda  étant  assise 
auprès  de  son  père  qui    lui    disoit 
encore    que    son   Henri   n' étoit  ni 
mort  ni  blessé,  la  porte  de  la  salle 
s'ouvrit  et  un  messager  à  la  livrée 
de  Kibourg   parut.     Le   comte    de 
Kiboarg,  dit-il  à  voix   haute,   vous 
fait  annoncer,  Chevalier  Kirchberg, 
que  dans  huit   Jours    un   jugement 
à  mort  sera  porté  contre  le  comte 
Henri   de  Tokenbourg.    Il    perdra 
la  vie,  par  la    main    du   bourreau, 
*ur   le   tombeau   du    fils    de    mon 
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seigneur,  dont  la  mort  sera  ainsi 
vengée. 

Le  Baron  de  Kirchberg  ne  put 
répondre;  il  prit  dans  ses  bras  sa 
malheureuse  fille  qui  étoit  tombée 
en  jetant  un  cri  lamentable.  Le 
messager  demanda  enfin,  après 
avoir  long- temps  attendu,  qu'elle 
réponse  porterai-je  à  Monseigneur? 
La  fierté  du  baron  étoit  abattue 
par  la  douleur,  il  dit  en  pleurant 
amèrement  à  cet  homme  :  ran- 
porte  au  comte  de  Kibourg  ce  que 
Tu  as  vu  ici,  et  prie  le  en  mon  nom 
d'avoir  pitié  d'un  père! 

Le  messager  partit  avec  les  lar- 
mes aux  yeux.  Idda  ne  fit  plus  que 
céfïiir  et  se  désespérer:  l'affreux 
tombeau  se  présentoit  toujours  à 
ses  yeux;  sans  cesse  elle  voyoit  l'ob- 
jet de  son  amour  à  genoux  prêt  à 
iMcevoir  le  coup  mortel  et  der- 
rière lui  le  bourreau  armé  du 
glaive  fatal.  Elle  tomboit  d'un  éva- 
nouissement dans  un  autre,  aucune 

conso- 
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consolation  ne  se  faisait  entendte 
à  son  coeur  désolé.  Dans  huit 
jours!  répétoit-elle  sans  cesse.  Sori 
malheureux  père  s'étoit  retiré  dans 
le  plus  reculé  de  ses  appartemens, 
il  ne  parloit  plus  a  personne,  il 
Croyoit  déjà  sa  malheureuse  fille- 
prête  à  mourir  de  désespoir ,  et 
ne  cherchoit  plus  qu'a  éviter  de  la 
Voir  expirer  à  ses  yeux. 

La  douleur  accabloit  depuis 
trois  jours  les  habitans  infortunés 
du  château  de  Kiichberg,  lorsque 
le  chapelain  dit  à  Idda:  à  quoi 
sert  Téternelle  plainte ,  ma  Elle.** 
Nous  ne  pouvons  le  sauver ,  mais 
agissons  !  Prions  du  nioins  pour 
lui.  Agissons  !  ce  mot  avoit  frappé 
InnA.  Elle  regarda  d'un  oeil  Fixe 
le  Chapelain.  Agissons,  répéta-t-ella 
d'uue  voix  sombre.  Elle  se  retira 
dans  sa  chambre,  s'assit  et  après  avoir 
réfléchi  quelques  momens,  elle  se  leva, 
puis  se  promenant  d'un  pas  feraig 
ToM,  II,  g 
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dans  son  appartement,  a£[ir,  oui. agir! 
s'écrja-t-elle  deuxou  tiuis  fois. 

Elle  passa  une  partie  da  jour  sui- 
vant dans  le  silence  et  ses  yeiixannon- 
çoient  de  l'égarement.  On  la  voyoit 
tantôt  sourire  et  tantôt  se  tordre  les 
mains  de  désespoir,  ^'^e^s  midi  elle 
se  couvrit  d'un  grand  voile,  s'enve- 
loppa duue  mante  et  sortit;  on 
crut  qu'elle  de^coudoit  au  jardin 
comme  à  l'ordinaire.  Mais  elle 
a  voit  un  autre  dessein.  L'infurtiinée, 
Idda  fermement  résolue  de  sauver 
Henri  ou  de  mourir  avec  lui,  prit 
avec  préci['ita!i6n  le  chemin  de 
Kibourg.  Elle  y  arriva  tasd  le  sf)ir- 
même  ;  un  paysan  l'entretint  de  la 
mort  prochainf»  du  jeune  comte  de 
de  Tokenbourg,  et  lui  apprit  qu'il 
étoit  renfermé  dans  le  fond  d'une 
forte  tour.  Elle  écouta  froidement 
ce  récit  et  pria  cet  homme  de  lui 
moïitrer  la  tour  dont  il  parloit.  11 
la  conduisit  par  un  sentier  dans  les 
rochers  jus(ju'au  lieu  d'où  elle  pou- 
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voit  l'appercevoir,  et  seule  elle  s'a- 
chemina vers  la  prison.  Elle  en  trou- 
va les  gardiens  assis  auprès  du  feu  p  ir- 
mi  des  ruines  ;  elle  avance  tranquille- 
ment au  milieu  d'eux  et  sa  déniarclie 
noble  leur  insjnra  du  respect;  ils  se 
levèrent  à  son  approche. 

Elle  jetta  son  voile  et  ces  hommes 
endurcis  furent  frappés  de  tant  de 
charmes.  Vous  êtes  des  hommes , 
leur  dit-elle,  avec  un  accent  si  tou- 
chant et  si  doux;  Dieu  merci!  vous 
êtes  des  hommes  et  vous  voyez  la 
plus  infortunée  des  niortelles.  Mon 
malheur  est  si  i^rand  que  j'envie  à  vo- 
tre prisonnier  la  mort  qui  l'attend. 
Ces  gardiens  paroissoient  frappés  de 
cettt'  apparition  comme  ils  l'auroient 
été  de  celle  d'un  esprit;  l'un  d'eux 
enfin  lui  demanda,  que  souhaitez- 
vous  de  nous,  noble  demoiselle ."^ 

Votre  prisonnier,  reprit  -  elle 
d'un  ton  à  percer  le  coeur  le  plus 
dut  ,  est  le  comte  Hexri  de  To- 
XEiSBorRG,     vm  homme  aussi  noble 
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qu'innocent.  Je  ne  vous  prie  pas 
de  le  sauver,  vous  ne  le  devez  pas, 
vous  ne  le  pouvez  pas,  ce  seroit 
violer  vos  sermens.  Mais  accor- 
dez-moi ce  qui  est  en  votre- pouvoir 
et  Dieu  vous  en  récompensera  par 
sa  miséricorde  au  jour  du  juge- 
ment dernier. 

Que  demandez- vous  ?  s'écriè- 
rent-ils; tout  ce  qui  dépend  de  nous 
vous  sera  accordé. 

Apprenez  d'abord  à  me  con- 
noîue,  aaies  compatissantes!  njouta- 
t-e!le:  je  suis  Idda  de  Kirchberg, 
la  fiancée  du  comte  ici  prisonnier. 
A  ces  mots  les  gardes  la  considé- 
rèrent encore  plus  attentivement, 
et  uzie  douce  compassion  se  pei- 
gnit dans  leurs  regards.  La  belle 
Idda!  se  disoient-ils  tout  bas  l'un 
à  l'autre,  cette  Dame  si  bonne,  si 
bienfaisante!  que  Dieu  prenne  pitié 
de  cette  infortunée!  dirent  quel- 
ques-uns. Ayez  pitié  de  moi  , 
vous-même,    leur    dit  Idda,    et  c« 
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voeu  sera  accompli.  Oui  je  suis 
la  malheureuse  iiancée  de  celui  qui 
daus  quatre  jours  paraîtra  devant 
le  tribunal  de  Di^u,  et  qui  vous 
y  accusera  comme  ses  meurtriers, 
si  vous  lui  refusez  la  dernière  mar- 
que de  compassion  qui  |)eut  rendre 
sa  fin  moins  amère  et  lui  épargner 
un  cruel  tourment. 

Ah  noble  Dame!  reprirent  les 
gardes  ,  nous  ne  sommes  point  ses 
ennemis.  Si  vous  aviez  entendu 
nos  discours  avant  votre  arrivée, 
vous  sauriez  que  nous  déplorions 
tous    son  malheur. 

Ainsi  donc,  leur  dit  Idda,  vous 
ne  rejetterez  pas  ma  prière  ;  le  mo- 
tif en  est  trop  saint  pour  n'être  pas 
respecté;  écoutez:  dans  un  de  ces 
heureux  jours  où  le  comte  étoit 
encore  auprès  de  moi;  ah!  vous 
ne  savez  pas  con)me  je  l'aime, 
comme  il  me  chérit!  les  larmes  des 
soldats  coulèrent  au  commence- 
ment de  ce  récit"    Idda    continua: 
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nous  nous  entretenions  de  l'incons- 
lance  des  destinées  humaines,  tiens, 
mon  Idda,  dit  le  comte,  nous  res- 
terons fidelles  Tun  à  l'autre,  quoi 
au'il  puisse  arriver,  ildelles  jusqu'à 
la  mort.  Oui,  mes  amis!  et  il  me 
parloit  ainsi,  comme  s'il  avoit  pres- 
senti sa  fin  prochaine.  Nous  sui- 
vîmes cet  entretien,  et  nous  le 
poussâmes  jusques  à  nous  pro- 
mettre solennellement  que  si  l'un 
de  nous  deux  étoit  près  de  mou- 
rir, l'autre  iroit  encore  le  visiter, 
dans  quelque  lieu  qu'il  fut,  quand 
ce  seroit  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  Nous  finies  ce  serment  et 
nous  re(:in!i»^s  la  sainte  Cène  pour 
]e  rendre  pins  sacré.  Je  sais  que 
le  cornle  d<)it  mourir,  mais»  qu'il 
ne  nionrra  pas  tranquille  s'il  ne 
me  voit  ]):\s  encore  une  fois,  et 
moi-uu^me  je  ne  puis  es[)érer  une 
lin  paisible,  si  je  ne  remplis  pas 
luie  promesse  aussi  sainte.  Lais- 
sez-moi passer  une  heure    avec   lui. 
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"Vous  le  pouvei  sans  fîoute.  Ne 
'refusez  pas  la  prière  dune  infor- 
"tunee;  vous  briseriez  son  coeur 
et  le  mien,  et  nous  serions  vos  ac- 
cusateurs devant  le  juge  suprême. 
Les  soldats  du  comte  de  Ki- 
BOUBG,  attendris  déjà  par  la  dou- 
leur J'Idda,  ëtoient  trop  religieux 
pour  ne  pas  céder  aux  motifs 
qu'elle  venoit  de  leur  alléguer.  Ils 
lirent  encore  quelques  difficultés, 
mais  l'éloquence  d'IuDA  leva  aisé- 
ment tous  les  obstacles.  Ils  ouvri- 
tent  les  portes  de  la  tour,  ils  allumè- 
Tent  une  lampe,  et  l'un  d'eux  fit 
tlescendre  à  Idda  une  longue  rampe 
àli  bas  de  la  quelle  s'ouvrit  encore 
une  porte  de  fer;  elle  fut  conduite 
à  travers  de  longues  voûtes  sou- 
terraines jusques  à  une  petite  porte. 
Que  la  consolation  du  ciel  entre 
avec  vous  dans  ce  cachot,  ma  pieuse 
Dame!  dit  le  gardien  en  l'intro- 
duisant. 
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La  foible  lueur  de  la  lampe  ne 
permit  pas  d'abord  au  comte  de 
recomioitre  sa  hien-aimée  ;  mais 
lorsqu'il  ^eut  entendu  le  doux  son 
de  sa  voix,  lorsqu'il  lui  eut  tendu 
Jes  bras  et  qu'elle  s'y  fût  précipitée, 
lorsqu'il  se  sentit  pressé  contre  son 
coear,  tout  le  passé,  le  présent,  le 
terrible  avenir  disparurent  à  ses 
yeux  devant  le  sentiment  de  son 
amour,  et  le  comte  de  Kiuourg 
auroit  porté  envie  à  son  prison^ 
nier, 

Idda  resta  long-tems  immobile 
dans  les  bras  de  son  amant,  l'af- 
freux cachot  étoit  devenu  pour  eux 
un  paradis;  gut^  séjour  n'est  pas 
rendu  céleste  par  l'amour  véritable! 
enfin  a^^irès  que  les  premiers  trans- 
ports de  leur  ravissement  mutuels 
furent  appaisés,  Henri  demanda  à 
Jdua  comment  elle  avoit  pu  venir 
jusqu'à  lui.  Elle  lui  raconta  de 
quelle  manière  elle  avoit  persuadé 
les  gardiens  de  la  tour.      Me  voif 


IdDA  DE  TOKENBOUnO.  l53 

encore  une  fois  avant  ma  mort? 
dit  le  comte  tristement:  en  effet, 
mon  loDA,  c'est  là  ce  que  lu  viens 
faire.  Ah!  j'avois  déjà  renoncé  à  cet 
espoir  consolant,  et  je  souhaite- 
rois  ne  t'avoir  pas  revue;  car  qui 
peut  en  te  voj'^ant  ne  pas  souhaiter 
de  vivre  pour  toi?  O  Idda!  tu  me 
fais  combattre  encore  une  fois 
contre  la  mort.  Cruel!  je  suis  venue 
pour  te  voir  et  pour  te  sauver, 
Henri!  —  Me  sauver?  me  sauver? 
Idda,  ne  te  joue  pas  du  repos 
d'un  mourant. 

Oui ,  mon  Hekri,  je  suis  résolue 
à  te  sauver,  même  contre  ta  vo- 
lonté, s'il  le  faut.  Je  n'ai  que  ma 
vie  et  je  ne  l'estime  que  pour  ra- 
cheter la  tienne.  Ni  toi,  ni  les  priè- 
res du  mande  entier ,  ni  Dieu 
même  ne  sauroient  ébranler  ma 
résolution.  Je  suis  calme,  Token- 
BOURG,  ajouta-t-elle,  car  mon  sort 
et  le  tien  sont  fixés.  L'ange  du 
destin  lui-même  ne  les  a  pas  dé- 
9  ** 
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terminés  d'une  manière  plus  cer- 
taine. Crois-moi,  mon  fidelle  ami! 
Idpa  !  tes  yeux  brillent  d'un  tel 
éclat  qu'on  te  croiroir  la  reine  de 
ces  lieux,  niais  leur  feu  ne  sauroit 
reliverser  ces  jiuirs  épais:  com- 
ment prét^nds-tu  les  ouvrir  et  me 
sauver  ?  En  effet  ,  reprit  Idda,-  je 
suis  ici  reine,  ou  victime  d'une 
mort  san£>lante.  Le  choix  est  en 
ton  pouvoir.  Ecoute-moi  Token- 
bourg:  lorsque  j'appris  ta  destinée, 
je  tombai  dans  un  désespoir  qui 
n'admettoit  aucune  consolation,  j'é- 
tois  abattue  comme  un  enfant, 
toute  ma  force  m'avoit  abandonnée, 
je  ne  sentois  plus  que  mon  amour. 
La  douleur  avoit  brisé  mon  coeur 
sans  que  rien  fîit  entrepris  pour 
ton  salut.  Alors  notre  chapelain 
me  dit:  à  quoi  sert  la  plainte? 
agissons,  Idda;  nous  ne  pouvons 
le  sauver,  mais  prions  du  moins 
pour  lui.  Ce  fut  alors  comme  si 
un    esprit    bienfaisant    ayoit    pro- 
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nonce  ces  paroles^  Je  me  retirai, 
je  priai  dans  la  solitude,  mais  je 
sentis  bientôt  que  prier  n'est  pas 
agir,  lorsqu'il  nous  reste  encore 
des  forces.  Laisse  la  prière  aux 
foibles ,  et  agis,  Idda!  crioit  inces-^ 
^auunent  une  voix  au  fond  de  mon 
coeur.  Je  réfléchis,  je  formai  un 
projet,  ma  résolution  fut  bientôt 
prise,  et  dès-lors  un  baume  salu- 
taire sembla  être  versé  dans  mon 
coeur.  Je  sentis  que  Dieu  bénis- 
soit  mon  entreprise  et  je  partis 
pour  l'exécuter.  Sur  ma  route  un 
paysan  me  raconta  l'horrible  sort  qui 
t'attend  ;  je  l 'écoutai  tranquille  et 
en  souriant.  Il  me  montra  la  tour 
qui  te  renfermoit;  alors  il  s'agis- 
soit  de  persuader  à  tes  gardiens 
de  m'introduire  auprès  de  toi.  Je 
cherchai  ce  que  je  devois  leur  dire 
pour  les  émouvoir,  je  le  dis  avec 
cette  tranquillité  qui  est  un  don 
clu  cielet  que  mon  coeur  seul  n'au- 
roit  pu  me  donner.     Ils  en  furent 


j56  IdDA  DE  TOKENBOURG, 

touchés  et  cédèrent  à  ma  prière. 
S'ils  l'eussent  rejetée,  je  les  y  au- 
rois  contraints  avec  ce  poignard 
(elle  en  tira  un  de  son  sein  qu'elle 
montra  au  comte).  Voilà  déjà  mon 
plan  pour  ta  délivrance  accompli 
à  moitié,  puisque  je  suis  ici;  ne 
m'interromps  pas,  mon  bien-aimél 
je  veux  te  découvrir  mon  projet 
tout,  entier,  puis  je  te  laisserai  par- 
ler. Maintenant  tu  vas  te  .revêtir 
de  mes  habits,  t'envelopper  de  mon 
manteau  ,  couvrir  ta  tête  de  mon 
Voile.  Tu  me  donneras  tes  armes, 
la  visière  de  ton  casque  va 
cacher  mon  visage  ;  j'appelle  les 
f^ardes,  tu  sors,,  au  lieu  de  moi, 
et  tu  es  sauvé:  ah!  je  t'en,  sup- 
plie encore,  mon  ami,  ne  m'inter- 
romps pas ,  écoute  moi  jusqu'au 
bout.  ..Tu  voles  à  îvmcHDERo,  .tu, 
rassembles  en  secret  une  troupe, 
fidelle,  tu  te  glisses  avec  ^lle  jps-.] 
qu'ici  la  nuit  prochaine ,  tu  sur-^ 
preadsf  Ie$  gardes^,  tu  enfoncer  \e& 
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portes  de  la  tour,  tu  délivres  ton 
îoDA,  et  après  nous  être  récipro- 
quement sauvés  ,  nous  allons  à 
l'autel  nous  jurer  encore  une  fois, 
une  éternelle  fidélité.  Voilà,  mon 
bien -aimé,  ma  résolution  ferme, 
inaltérable.  A  présent,  comte  deTo- 
KENBOLRG,  parle,  mais  ne  crois  pas 
m'ébranler.  Le  comte  se  jeta  aux 
pieds  de  sa  généreuse  amante  et 
baisa  sa  robe  avec  un  sentiment 
d!amour  et  d'admiration.  O  mon 
lunA,  s'écria-t-ril  transporté.  Tu 
veux  donc,  dit-elle  alors  avec  joie, 
en  relevant  Henri  et  le  serrant 
contre  son  coeur.  Je  veux,,  reprit- 
il  ,  aussi  long-tems  que  la  faculté 
de  penser  sera  encore  dans  mon 
ame,  ne  l'employer  qu'a  me  sou- 
venir de  ton  amour  et  de  la  gran- 
deur de  ton  dévouement;  mais  te 
laisser  ici,  lille  chérie,  c'est  à  quoi  il 
m'est  impossible,  de  me  résoudre. 
Va,  Idda,  va,  que  ton  amour  ras- 
semble   une    troupe    de   guerriers  j 
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ton  ame  noble  les  rendra  invin- 
cibles, laisse-moi  attendre  ici  ton 
secours;  ton  père  prendra  tous  les 
soins  nécessaires  à  cette  entreprise. 
Va,  généreuse  Idda,  hdte-toi  dénie 
sauver. 

Mon  père  ,  répartit- elle ,  est 
blessé  et  affoibli  par  la  terreur. 
Il  ne  peut  être  ton  libérateur;  le 
ciel  m'a  donné  ce  soin,  et  te  des- 
tine à  être  le  mien  à  ton  tour. 
Qui  pourra  guider  les  guerriers  si 
ce  n'est  toi?  Qui,  sans  roi,  saura 
vaincre  ceux  qui  té  gardent  ?  Moi 
je  fais  ce  qui  est  en  mon  pouvoir, 
c'est  de  rester  quelques  heures 
prisonnière  à  ta  place.  Ces  hom- 
mes ne  me  suivroient  pas,  Henri; 
on  me  retiendroit  au  château,  et 
cependant  pour  réussir,  ce  projet 
doit  rester  secret  :  O  mon  bien- 
aimé,  tu  es  perdu  ii  tu  ne  suis 
pas  mon  avis;  accorde-  moi  le 
triomphe  de  t' avoir  sauvé. 
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Le  comte  détacha  la  lampe  de 
la  chaîne  où  elle  pendoit,  et  mon- 
trant à  loDA  le  fond  du  caveau: 
Vois-tu,  lui  dit-il,  les  crapauds, 
les  reptiles  venimeux,  anciens  ha- 
bitans  de  ce  noir  tombeau.  Ne 
frémis-tu  pas?  et  je  te  laisserois 
ici  dans  ce  séjour  affreux  du  dés- 
espoir! tu  aurois  le  courage  d'y 
demeurer  seule  !  impossible!  laisse- 
moi,  Idda;  quitte-moi  pour  me  sau- 
ver ! 

Oublies-tu,  répondit  elle  en  sou- 
riant, que  j'étois  résolue  à  forcer 
avec  mon  poignard,  tes  gardes  à 
m'ouvrir  la  tour  ?  oublies-tu  qu'il 
est  destiné  à  percer  mon  coeur, 
si  tu  ne  veux  pas  m'obéir?  Qui  ne 
craint  pas  la  mort  peut  vivre  tran- 
quille dans  l'antre  d'un  lion:  ne 
me  refuse  pas  plus  long-tems,  cher 
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Mais  apprends  donc,  Idda,  re- 
prit celui-ci,  que  ta  délivrance  est 
presque    impossible:    les    gardiens 
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sont  nombreux  et  bien  armés,  les 
chemins  d'ici  à  Kirchberg  sont  gar- 
dés ,  et  Kibouhg  est  tout  près. 
Supposons  ,  ce  qui  est  peu  vraisembla- 
ble, que  je  nie  sois  glissé  jusqu'ici 
sans  être  aperçu  ;  le  son  du  cor 
Avertit  les  postes  voisins ,  il  y  en 
a  un  à  vingt  pas  d'ici,  songe  que 
si;  je  suis  repousé,  comme  j'en 
vois  la  possibilité,  tu  m'attendroîs 
la  nuit  prochaine  et  tu  ne  me  ver- 
rois  point  venir  à  ton  secours ,  tu 

resterois  seule  ici  exposée 

impossible,  Idoa! 

Tu  ne  m'apprends  rien  de  nou- 
veau, mon  ami,  je  savois  tout  cela 
avant  de  venir .  ici.  Je  regarde 
moi-^même  ma  délivrance  par  la 
force,  comme  presque  impossible; 
mais  elle  peut  cependant  réussir, 
et  du  moins  cette  possibilité  mé- 
rite qu'on  la  tente  ;  si  tu  ne  le  juges 
pas  ainsi,  je  n'en  veux  pas  moins 
demeurer. 
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,,,,;Çïe\l  et  si  l'entreprise  éclioue, 
,s*ecrie  ITr.xrii,  tu  resterois,  dans  les 
■  mains  du  s;inguinaire  Kikolrg!  tu 
.serois  immolt^e.  pour    moi! 

Eh  bien,  Chevalier!  la  mort  te 
paroit-elle  §i  douce  ,^  soufiVir  ?  je 
puis  en  effet  mourir  pour  toi  ;  }>en,- 
ses-tu  que  je  ne  V^yf^^  pas  prévu? 
Je  n'en  veux  pas    moins  rester  ici. 

Idoa,  dit  He>;ri,  si  tu  penses 
.que  KiBOUKG  épargnera  ton  sexe, 
tu  ne  connois  pas  la  haine  mof'- 
telle  que  ressent  sori  coeur  pater^ 
nel  déchiré.  Tu  ne  .  seras  .  point 
une  femme  à  ses  yeux;  il  ne  verra 
en  toi  que  l'enfant  de  celui  qui 
l'a  privé  dun.  fils.;,  ta  mort  seroit 
certaine;  non,  Idda,  encore  une 
fois,    éloigne-toi!        '  .      . 

Je  ne  m  en  irai  point,  Hejsri; 
Hia  n)ort,  quoique  tu  disses,  est 
cependant  moins  assurée  que  la 
tienne;  lorsque  Kibourg  ,  me  trou- 
vera en  sa  puissance  au  lieu  de 
toi.  l'étouixement ,    la  pitié,    peut-r 
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être    aussi    l'admiration  ,    peuvent 
agir  sur  son  coeur.       C'est  un  ray- 
on   d'espoir ,     auquel    je   n'attache 
pas  trop  de  prix,   niais  c^en  est  un 
cependant  ;     il    peut    rions    sauver 
tous   deux  ,     et  nous  devons  tenter 
de  le  voir   réaliser:    si    l'arnôur  dfe 
la     vie     étoit     dans    mon    coeur    l<e 
moins   du  monde  supérieur  à  mon 
amour  pour  toi,  sans  doute   je  ne 
risquerois    pas    une    pareille   tenta- 
tive.    Mais  je  veux    bien    supposer 
tout  ce  qui  petit  m'arriver  de  plusfu- 
neste:  on  me  traîne  hors  de   cette 
prison  :    '  K'iêouAg    trouve    au    lieu 
de  son  ennemi,  la  fille  et  l'amante 
des  meurtriers  de  soh  fils.      Il  est 
sourd  à  mes   prières;  il    ne  consi- 
dère ni  mon  sexe,  ni  la  honte  de 
faire  mourir  une  femme,    et  n'en- 
tend   que    la    voix   sanguinaire   de 
sa  vengeance:    je    dois  mourir:  eh 
bien!    je  mourrai    pour'toi*  *  To- 
Keneourg  ;  et    cette    mort    est  plus 
douce   que    celle   que  le   désespoir 
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me    feroit    bientôt   trouver    sur    ta 
tombe.        Pensprois  -  tu  ,   sérieuse- 
nient    que    je  voulusse  te  survivre? 
Alors  tu  connoitrois  aussi  peu  mon 
amour    que    la    fermeté    de   ma  ré- 
solution! — ^  Et  c'est  flonc  moi  qui 
serois    vaincu     dans     ce     combat  , 
Idda  !    je     racl.tterois     ma     vie    en 
prodiguant  la   tienne?  je  devrois...» 
Non,  Idda,   ce  que    tu  me  deman- 
des   est   impossible.       Mais    reprit- 
elle,     qui    ("empêchera    de    mourir 
avec  moi  ?  je  ne  prétends  pas  que 
ma    vie    ait   moins    de    prix    que  la 
tienne;    je    sais    seulement    que  je 
ne  puis  vivre  sans  toi;   et  toi  aussi 
tu  ne  voudrois  pas  vivre  sans  Ioda; 
ton    amour    est    égal  au  mien.       II 
n'est  question   que  de  la  possibilité 
d'être   sauvés    tous  deux,     et  pour 
le  tenter    je  dois  et  je  veux  rester 
ici  ;  sois  homme,  Tok-ENBOur.G!  ne 
perds    pas    notre    dernière,     notre 
unique    espérance,     par   la    crainte 
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de  l'humilier  en  recevant  ua  tel  ser- 
vice  dune    femme. 

Impossible,  Idda  !  la  mai,ne  de 
tes  discours  ne  sauroit  m'arrachei" 
dé  ces  lieiîx,  '    J'y    reste. 

.  Inhumain,  eh  bien,  demeure! 
je  t'avois  cru  plus  compatissant. 
Demeure  donc  et  renverse  avec 
ton  fol  orgueil  la  dernière  res- 
source de  notre  gnioiir!  je  parta- 
s^erai  ce  désespoir  insensé.  Vois  , 
ToKF.KLOURG  !  je  prends  possession 
de  ton  cachot ,  je  ne  te  quitte 
fAns.  Qu'on  nous  traine  au  sup- 
plice ;  tu  ne  saurois  du  moins  me 
ravir  cette  dernière  espérance.  A 
ces  mots  Idda  se  jeta  sur  une 
pierre,  comme  pour  s'y  livre  au 
sommeil. 

Comment,  Idda,  tu  veu;^  rester 
ici?  songe,  songe  que  ta  mort  est 
certaine. 

Te  joues  tu  donc  de  mon 
nniour.^  dois-je  te  répéter  eùcore 
nue  je  suis  résolue  à  te  sauver  ou 
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à  mourir  avec  toi?  o  mon  dier^ 
Hekri!  embrasse  donc  le  seul  parti 
qui  nous  reste!  Elle  lui  rappela 
encore  tous  les  motifs  qui  l'avoient, 
déterminée,  elle  pria,  elle  implora; 
et  après  un  long  et  douloureux 
combat,  le  comte  fut  enfin  forcé; 
de  5e  résoudre  à  s'éloigner  et  à 
laisser  Idj)a  dans  sa  prison,  puis- 
que c'éîoit  la  le  seul  moyen  de 
la  scuver  elle-même. 

Lda  aida  son  amant  à  se  dés- 
armer, puis  se  déshabillant  elle- 
mèuie  en  rougissant,  elle  couvrit 
son  iciii  délicat  de  la  pesante  cui- 
rasse, et  jeta  sur  Hekri  les  véte- 
mens  qu'elle  venoit  de  quitter; 
elle  ui  attacha  son  manteau  et  le 
couvit  de  son  voile,  elle  acheva 
ensuie  de  s'armer  avec  son  se- 
cours, tandis  qu'il  la  prioit  encore 
de  1  manière  la  plus  touchante 
de  hbaudouner  à  sa  destinée. 
ToK.E:BOL'RCr  la  considéroit  avec  des 
jreux  nouilles  de  larmes ,  puis  tom- 
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bant  à  genoux  et;  levant  ses  mains 
vers  la  voûte:  o  Dieu!  dit-il,  ton 
oeil  perce  jusqu'ici:  s'il  j  eut  ja- 
mais une  ame  digne  de  ton  se- 
cours, c'est  celle  de  mon  IddaÎ 
Viens  à  son  aide  ,  Dieu  de  misé- 
ricorde !  Sauve  l'amour  le  plus 
fidelle  et  le  plus  inFortûnë. 

Il    faut    que    tu    partes,     mon 
bien-aimé,   dit  Idda  ;   que  ceci  soit 
notre    dernier  adieu,    (à    ces    mors 
elle    imprima    ses    lèvres  sur  celles 
de  son  amant:)  notre  dernier  bai- 
ser,    mais    aussi  le  commencenent 
d'un     nouveau     bonheur.        Hîa^ri 
étoit  muet  dans  ses  bras;  elle  «ou- 
vrit sa  tête  du  casque  ,     en  bdssa 
la  visière  et  fit  tomber   sur    le  vi- 
sage   de    son    amant    le   voile  qui 
devoit  le  sauver.     Alors  elle  frippa 
d'une  pierre  contre  la   porte   )our 
donner    au    gardien    le    signa    de 
l'ouvrir. 

Celui-ci  parut,    Tokenbouig  se 
jeta    encore  une  fois    aux    g^oux." 
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de  .son  amante,  elle  le  serra  contre 
son  seitt  en  lui  disant  tout  bas 
adieu!  HfNRi  chanceloit  en  fran- 
chissant la  porte  étroite  du  ca-. 
chot.  Que  Dieu  vous  console,  no- 
ble Demoiselle  ,  lui  dit  le  gardien 
en  marchant  devant  lui,  vous  avez 
rempli  votre  serment  et  le  comte 
peut  maintenant  mourir  en  paix. 
ToKEKcot'RG  montoit  l'escalier  en 
sanglotant;  la  porte  de  la  tour 
étoit  ouverte;  il  sortit,  passa  au- 
près des  gardes  qui  s'étoient  cou- 
chés autour  du  fou  et  descendit 
rapidement  par  le  sentier  le  long 
du  rocher,  jusques  dans  la  plaine. 
Il  atteignit  bientôt  la  cabane  d'un 
Fidelle  serviteur  de  Kirchberg;  il 
heurta,  se  fit  reconnoitre,  jeta  les 
habits  d'IoDA  et  se  fit  donner  des 
armes.  '  Il  imposa  le  serment  du 
secret  à  cet  homme,  puis  se  hâta 
de  se  rendre  au  château  de  Kirch- 
berg. Là  il  demanda  sans  se  faire 
connoître    à    être    introduit    et    à 


i68        IcnA  DE  Tokenbourg. 

parler  au  maître  du    château.    Son' 
but  étoit  que  Kircheerc  rassemblât- 
les  gens    nécessaires    sous    prétexte"' 
de    tenter    la    délivrance    du  eonité 
de    ToKE^"BOURG.       Il     vouloit    lui- 
même  les    conduire  en    restant   in^ 
connu;   alln  que  la  joie  de  le  voir 
en  liberté  ne  trahît  point  le  secret 
important,     et  ne   rendit    pas    Ki- 
BouRG  plus   vigilant    à  garder  Idua. 
On  ne    persuada    qu  avec  peine  au 
baron    de    KiRchberg    de    parler  à 
Tétranger    qui    vouloit    lui    donner 
des  nouvelles  du  comte  de  Token- 
BouRG.     Ah!  s'écria-t-il  que  veut-il 
me     dire,     s'il    ne    m'ap^^rend    pas 
sa  délivrance;  introduisez-le  cepen- 
dant!   On    avoit    caché    au  nialheu- 
reux  KiRCHCERG  la  fuite  de  sa    fille  , 
pour    ne    pas    rendre    plus    cuisant 
encore  le  chagrin  qui  le    dévoroit. 
TokejKbourg     entra    dans    l'ap- 
partement   du    baron;     et   le   triste 
vieillard    levant  avec  peine    la  tête 
vers  lui,  quelle  nouvelle   apportes- 
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tu?    lui    (lemanda-t-il ,     d'uup    v  )ix 
éteinte.    Tokenbourg    ota   son  ras- 
que  et  se   jeta  aux  pieds  du  coniie. 
Dieu    soit-loué!    s'écria    Kirphuerg 
en    sautant    à    bas    de    son    lit    et 
se    précipitant   vers   la  porte.       Le 
comte  le  prit  dans  ses  bras  et  vou- 
loit  le  retenir:  restez,  lui  disoit-iï, 
KiRCHBERG,   et  ne  me  trahissez  pas! 
celui-ci     vouloit     s'échapper    pour 
porter  à  sa  lille  cette  heureuse  nou- 
velle.      Hekri    le  reterioit  toujours 
plus  fort.     Inhumain,  crroit  Kiivch- 
BERG  à  haute  voix,    laisse-moi,    ne 
prolonge    pas    le    supplice    de  uion 
enfant,   laisse- moi  libre.     Les  gens 
du    baron    entendirent    ses  cris   et 
se    précipitèrent    dans   la   chiiinbre; 
ils  restèrent  nmets  d'étonnenjent  à 
la    vue  du  comte,     6   rnalheureux, 
s'écria  Tokenbourg  en  laissant  aller 
KmciiBERG    qui    sortit    soudain     et 
courut    vers    l'appartement     de    sa 
fille  en  criant:   Tckekeourg  est  ici, 
InDAÎ     ton    Hekri    est    avec    nous. 

/     TOM.    II.  lO 
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Ce  fut  seulement  alors  qu'il  ap- 
prit qu'elle  avoit  quitté  le  diâteau. 
Cerchez-la!  qu'on  me  l'amène,  dit- 
il  à  ses  geiis  d'un  ton  impérieux; 
et  ils  coururent  tous,  à  la  re- 
cherche de  leur  maîtresse. 

KmcHEip-iiG  rentra  dans  sa  cham- 
bre en  criant  au  comte;  Dieu!  ^ 
Idda  n'est  plus  ici,  je  le  savois  de- 
puis long-tems,  répondit  Hek^ri,; 
et  vous  serez  la  cause  de  notre 
■perte.  Il  raconta  alors  au  baron 
l'entreprise  de  sa  fille  et  une  pâ- 
leur moitelle  se  répandit  sur  la 
visage  de  ce  tendre  père.  Le  comte 
pour  le  consoler  lui  ilionlra  la  pro- 
babilité de  délivrer  Idda  la  nuit 
suivante.  Il  lui  cacha  l'inquiétude-  \ 
qu'il  éprouvoit  lui-même  et  qui  dé- 
chiroit  son  coeur,  surtout  depuis  i 
que  le  secret  de  son  évasion  étoit 
divulgué. 

Ils  formèrent  donc  le  projet  de 
la  dili\'i'aace  d'Ionv  pour  la  nuit 
prochaine,  et  Kircubeho,  tout  foi- 
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ble  qu'il  étoit  ènrore,  ne  put  être 
détourné  de  se  Joindre  aux  com- 
lîattans.  Dois-Je  faire  moins  pour 
.sauver  mon  enfant,  s'écrioit-il,  que 
Kicoc'UG  pour  venger  le  sien?  Tous 
les  préparatifs  furent  faits,  et  dès 
midi  le  baron  étoit  armé  et  cro- 
-yoit  que  la  nuit  de  voit  approcher; 
son  impatience  étoit  terrible.  Les 
craintes  du  jeune  comte  n'avoient 
eu  que  trop  de  fondement,'  là  nou- 
velle se  répandit  bientôt  que  le 
comte  de  Tokenbourg,  l'époux  fu- 
tur d'iBDA  étoit  délivré,  qu'il  étoit 
à  Kirchuerg;  mais  la  manière  dont 
s'étoit  opérée  son  évasion  n'étoit 
point  connue.  .  Ce  bruit  vola  de 
cabane  en  cabane  jusques  aux  ter- 
res de  KiBOURG.  Un  des  sujets  du 
vieux  comte  lui  en  donna  la  nou- 
velle dès  le  matin  même.  Kibourg 
furieux  ciia  qu'on  lui  amenât  les 
gardes.  Ceiix-^ci  se  mirent  à  rire 
et  répondirent  :  il  est.  dans  la  tour 
à  moins  qu'il  ne  se  soit  creusé  un 

10* 
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di^min  sous  terre.  Ils  avoieiit  en 
etïet  ce  Jour-là  même ,  porté  de 
la  nourriture  à  Idda.  L'un  des  f;?îr- 
diens  alla  parler  au  comte  de  Ki- 
BOURG  et  lui  dit:  j'ai  vu  ce  niatin 
votre  prisonnier,  Monseigneur,  en 
hn  portant  à  manger;  soyez  sans 
inquiétude  et  reposez- vous  sur  no- 
tre lidéljté. 

Dans    ce    moment  arcourut  un  ^ 

aulre  messager  en  criant:  le  comte 

de    ToKjEKBOURG    est    à  Kircheerg; 

J'ai    parlé    moi-même    au  baillif;  il 

m'a    demandé    d  un    air    moqueur; 

pounjiioi    ne    tenez-vous    pas    vos 

cages  niieux   feimées,     les     oiseaux 

peuvent     s'envoler.        Je     réj)ondis 

qu'à    coup    sûr    la  cage  étoit  bien 

gardée  et  l'oiseau  dedans.      Là-des- 

.sus  le    baillif  et  tous  les  autres  gens 

de    KiRCUEERG    se  mirent  à  rire  en 

s'écriant  ;   le   comte  de  Tokknkourg 

est  la -haut    chez    notre    seigneur; 

nous    l'avons    vu,    nous    lui  avom 

parlé. 
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Amenez- moi  le  prisonnier,  s'é- 
cria KiBOURG  en  colère;  il  faut 
qu'il  meure  en  cet  instant  et  que 
sa  mort  leur  ote  jusqu'à  l'espoir 
de  le  sauver.  Amenez-le  sur  le 
champ  ! 

loDa  avoit  passé  la  nuit  assez 
tranquillement;  à  la  vérité,  elle  ne 
voyoit  pas  sans  horreur  les  affreux 
reptiles  que  nourrit  l'humidité  sou- 
terraine; elle  ne  se  coucha  pas  sans 
répugnance  sur  la  pierre,  où  un 
peu  de  paille  faisoit  son  lit;  mais 
son  courage  resta  inébranlable,  et 
dans  l'obscurité  profonde  de  son 
cruel  destin,  brilloit  encore  une 
étincelle  d'espérance  qui  n'aban- 
donne jamais  la  vertu.  Elle  dor- 
mit dans  ce  cachot;  ce  qu'elle  n'a- 
voit  pu  faire  encore  depuis  la  cap- 
tivité de  Hekri.  Le  matin  lorsque 
le  gardien  vint  dans  la  prison, 
elle  baissa  la  visière  de  son  cas- 
que et  fit  semblant  de  dormir  pour 
éviter  un  entretien  avec  cet  homme. 
10  ^^ 
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Dieu  soit  loué!  dit-il  tout  bas, 
voila  son  premier  sommeil  !^  et  il 
se  retira  sans  bruit. 

Deux  heures  après,  Idda  enten- 
dit de  nouveau  les  portes  crier  sur 
leurs  gonds,  et  les  pas  de  plusieurs 
hommes  sur  les  marches  de  pierre, 
ah!  si  c'étoit  déjà  Tokekbouhg! 
pensoit-elle  en  jetant  des  regards 
pleins  d'une  ardeur  inquiète  sur  la 
porte  du  cachot.  Elle  s'ouvrit  et 
une  troupe  de  gardes  entra.  Che- 
valier, dit  l'un  d'eux,  recomman- 
dez votre  ame  à  Dieu!  nous  allons 
guider  vos  derniers  pas.  Un  léger 
tremblement,  une  sueur  froide  se 
répandit  sur  les  membres  d'IuDA; 
elle  tomba  à  genoux  et  pria  le  ciel 
d'envoyer  des  consolations  à  son 
père  et  à  son  époux,  les  garde» 
la  contemploient  avec  l'attitude  de 
la  compassi(^n.  Idda  se  releva  et 
la  visière  baissée,  monta  au  milieu 
d'eux  les*  marches  de  l'escalier  sou- 
terrain.   Lorscju'elle  eut    atteint  la 
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clarté  du  jour,  elle  étendit  encore 
une  fois  les  mains  du  côté  où 
étoit  sittié  le  château  de  Kirch- 
befig;  puis  elle  suivit  tranquille- 
ment ses  conducteurs  à  la  forte- 
resse de  KrtiOuRo.  Les  deux  bat- 
tants de  la  porte  s'ouvrirent  et 
loDA  fut  introduite  ,  accompagnée 
de  ses  gardes,  dans  la  grande  salle 
des  chevaliers.  Elle  vit  au  milieu 
un  échafaud  et  un  bourreau. 
Elle  frissonna  et  fut  forcée  de  s'ap- 
pujer  sur  un  des  soldats. 

Au  fond  de  la  salle  étoient  assis, 
vêtus  de  deuil,  le  comte  de  Ki- 
BouRG,  sa  femme  et  ses  deux  filles. 
La  comtesse  poussa  un  cri  en  aper- 
cevant le  meurtrier  de  son  fils. 
Les  deux  jeunes  personnes  pâli- 
rent et  montxèrent  de  la  pitié  pour 
le  jeune  comte.  Kibourg  se  leva 
et  s'approchant  de  Henri  lui  dit 
d'un  ton  d'amertume:  Tokenbourg, 
lâche  nieui trier  de  mon  fils!  tu 
jouis  encore  de  me  yoir  en  habit 


ï^6»        IddA  DE  TOKENPOURG, 

cle  deuil.  Je  suis  sans  héritier,  mal- 
lieureiix!  et  par  toi,  mon  épouse, 
mes  filles  sans  soulien,  sans  pro- 
tecteur, par  tes  coups!  Que  le 
sang  de  mon  fils  vienne  sur  ta  tête, 
meurtrier!  et  sur  Kirchberg  ^t  sa 
maison!  Emporte  au  tombeau  l'es- 
poir que  je  t'y  enverrai  bientôt 
l'autre  meurtrier  et  sa  fille.  Bour- 
reau! fais  ton  office!  celui-ci  rit, 
un  signe,  et  les  gardes  saisirent 
Idda.  qui  dès  les  premiers  mots  de 
Kibouriï,  étoit  tombée  étourdie  sur 
l'un  d'eux.  Son  sang  s'étoit  retiré 
vers  le  coeur;  elle  sentoit  à  peine 
son  existence. 

L'un  des  gardes  délia  sa  cui- 
rasse, un  autre  délaça  son  casque; 
Soudain  l'on  vit  s'échapper  les  lon- 
gues boucles  de  ses  cheveux  blonds-, 
qui  tombèrent  sur  son  sein  dé 
lieige.  Ses  beaux  yeux  étoient  fer* 
niés  et  son. visage  pâle.  Lés  gardes 
reculèrent  de  surprise  et  de  frayeur; 
le  bourreau  qui  avoit  déjà  levé  soq 
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elaive,  ](^  laissa  retomber  en  trem- 
blanl.  Ua  siience  profond  règne 
dans  la  salle;  Ks  regards  de  Kieoiirg 
•sont  lixts  sur  Idda. 

Que  vois- je?  cria- 1- il  enfin,  où 
est  ToKEN'BOt'RG  ?  cjueîle  est  cette 
fille?  Personne  ne  rf^pr>ndit.  Les 
gardiens  trernbloienf  ;  ils  devinoient 
la  raison  de  celte  niétainoruhose. 
Les  filles  du  comte  accoururent 
Elles  conduisirent  Tpda  vers  un 
siège  où  elles  la  plafcèreht  ;  elles 
frottèrent  ses  feriipes  d'une  eau 
spiritueuse  et  cette  infortunée  ou- 
vrit enfin  les  yeux.  Qui  es -tu? 
lui  cria  encore  une  foi^.  \'e  vieux 
comte.  Idda  Ht  un  effort  pour  par- 
ler; mais  elle  ne  put  en  venir  à 
bout,  qu'après  avoir  pris  un  peu 
de  vin  que  lui  apporta  la  comtesse. 
KiBOLRG,  qui  la  voyoit  revêtue  des 
armes  de  Tokinuourg  ,  s'ima£;ina 
qu'il  avoit  vaincu  et  fait  prison- 
nière une  fille.  Ses  soupçons  ne  / 
toniboient  point  sur  les  gardes;  il    f: 
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leur  ordonna  de  sortir.  Jdda  le 
regarda  d'un  air  triste  et  qui  irn- 
ploroit  sa  pitié;  elle  se  leva  avec 
peine,  s'agenouilla  deyant  le  comte. 
Celui-ci  lui  demanda  encore  avec 
impatience:  parle,  rjtii  es-tu?  je 
suis,  dit  Idda,  d'une  voix  foible, 
la  malheureuse  fille  de  Kircliberg, 
la  fiancée  de  Tokeneourg,  A  ces 
mots  le  vieillard  irrité  s'écria  ;  la 
fille  de  Kircliberg!  Ah!  j'aj  du 
moins  en  mon  po.nvoir  de  ,quo.i 
déchirer  son  coeur.  H  se  détourna 
d'ÏDDA  brusquement.  Elle  étendoit 
vers  lui  ses  mains  suppliantes;  il 
ne  la  voyoit  pas,  mais  il  remarqua 
les  regards  compatissans  que ,  sa 
femme  et  ses  filles  jetoient  sur 
cette  infortunée.  Ne  la  resardea 
pas  ainsi,  leur  dit- il  d'un  front 
sévère;  le  sang  de  son  père 'couIe 
dans  ses  veines  avec  sa  liairie  et 
sa   férocité.       Une    avCaûle   fureur 

o 

arma  le  bras  de  cette  malheureuse. 
Son  glaive  à  menacé  ma  tête.   EUe 
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aspiroit  à  la  cruelle  joie  de  m'im- 
moler  et  de  pouvoir  se  glori- 
fier, avec  îe  sanguinaire  auteur  de 
ses  jours,  d'avoir  sacrifié  le  père 
et  le  HIs Pourquoi  donc,  mal- 
heureuse, suivis -tu  ton  père  au 
combat. 

Comte  de  Kibourg  !  répondit 
Idda,  je  n'étois  point  sur  le  champ 
de  bataille.  Ah!  s'il  eût  été  en 
mon  pouvoir  de  sauver  votre  fds, 
vous  seriez  encore  le  plus  heureux 
des  pères.  Je-  ne  marchai  point 
contre  vous;  je  ....  comment!  in- 
terrompit le  comte,  mon  épée  ne 
t'a  pas  abattue  !  Je  ne  t'ai  pas 
remis  prisonnière  entre  les  mains 
de  mes    soldais  ! 

Vous  ne  m'avez  point  fait  pri- 
sonnière, reprit  Idda,  c'est  moi- 
même  qui  me  suis  livrée  à  votre 
vengeance.  C'étoit  Tokenbourg  que 
vous  abaltites,  que  vous  envoyâtes 
captiF  à  la  tour.  C'est  par  ma  vo- 
lonté ■que  je  suis  ici,    pour  satis- 
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faire  à  votre  sanguinaire  ardeur  Je 
Veqpjeance. 

ToKEisr.oirPiG,  dis-tu,  étoit  mon 
prisonnier  ?  Gomment  donc  as -tu 
pris  sa  place,  infortunée? 

Kuîourg]  vous  chérissiez  votre 
fils;  n'auriez- vous  pas  subi  la  mort 
pour  lui  ?  Je  meurs  pour  Toke:,- 
BOURG,  que  j'aime  comme  vous 
aimiez  lliéritier  do  votre  nom. 
Phiignez- moi,  comte  de  Kicounc, 
comme  Je  vous  plains  moi-même, 
comme  je  vous  ai  toujours  plaint;, 
car  Je  sens  combien  il  est  affreux 
de  perdre. ce  qu'on  aime.  Plaignez 
aussi  ToKENBouRG  et  mon  père; 
ils  sont  plus  malheureux  que  vous. 

La  comtesse  de  Kirourg  fon^ 
doit  en  larmes;  ses  filles  attendries 
trembloient  auprès  d'elle. 

Comment  as -tu  délivré  mou 
prisonnier  de  son  cachot,  demanda- 
le  comte  .*' 

L'amour  m'en  donna  les  moyens  , 
répondit  Idda.     Ses  gardes  ne  pu- 
rent 
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retit  résister  à  mes  prièrr'S  et  à 
mes  larmes,  ils  ne  purent  refuser 
à  rhumanité  de  me  le  laisser  voii' 
encore  une  fois.  Je  le  vis,  comte 
de  Kibourg!  Ahî  il  m'en  coûta  bien 
j)kis  de  peine  pour  le  persuader  de 
se  sauver.  Il  se  revêtit  de  mes 
habits,  se  couvrit  de  mon  voile « 

Et  partit!  le  îâclieî  le  misé- 
rable! le  meurtrier  sans  courage! 
s'écria  le  vieux  comte.  Non  Ki- 
EOtRo!  répondit  Idda,  ne  Taccusez 
pas  de  bassesse,  s'il  ne  s'étoit  pas 
éloigné,  vous  auriez  trouvé  deux 
victioies  au  lieu  d'une,  car  j'étois 
résolue  de  mourir  pour  lui  ou  avec 
lui.  Il  se  décida  enfin  à  sortir  du 
cachot,  non  pour  sauver  sa  vie^ 
mais  pour  me  délivrer  ou  la  perdre. 

Eh  bien,  qu'il  te  délivre  main- 
tenant, s'il  le  peut,  l'homme  sans  foi! 

Le    destin    ne    l'a    pas    permis, 

comte    de    Kibourg^     vous    deviez 

être  vengé,   et  je  me  soumets  à  cçt 

arrêt.    Tokenbourg  auriï  du  moins 

ToM.  II.  I  i 
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à  sa  mort  la  consolation,  que  vous 
ne  pouvez  lui  ravir,  de  voir  un 
coeur  qui  lui  fut  fidelle  Jusqu'au 
tombeau  et  qui  s'immole  pour  lui 
volontairement;  car  ne  pensez  pas 
qu'il  échappe  à  votre  vengeance: 
ToKENBouRG  Hc  survivra  pas  à  son 
Idda.  Alais  Je  vous  en  conjure, 
que  mon  sang  vous  appaise!  épar- 
gnez celui  de  mon  père.  Aban- 
donnez-le à  sa  douleur;  elle  ne  le 
laissera  pas  vivre  long-tems.  Pour 
moi.  J'espère  appaiser  l'ame  de  votre 
fils  dans  la  demeure  des  bienheu- 
reux; là  nous  recevrons  un  Jour 
nos  pères  irrités  et  nous  verrons 
s'éteindre  les  haines  qui  les  ont 
readus  si  malheureux  sur  la  terre. 
La  mort  m'effraye  sans  doute,  mais  , 
Je  ne  me  refuse  point  à  la  subir. 

Le  vieux  comte  s'approcha  d'une 
fenêtre.  Il  se  sentoit  ému  malgré 
lui,  mais  en  Jetant  les  yeux  sur 
le  tombeau  de  son  fils  qu'il  pou- 
voit    découviir    du    lieu    où    il  se 
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trouvoit,  sa  colère  à-demi  désarmée 
se  ranima  tout-à-coup.  Non  cria- 
t-il  d'une  voix  terrible,  non!  —  il 
saisit  Idda  et  la  conduisant  à  la 
fenêtre:  vois,  dit-il;  là-bas  est  le 
tombeau  de  mon  fils!  et  le  sang 
de  son  meurtrier  coule  dans  tes 
veines.  Non,  je  ne  puis  pardonner, 
il  faut  que  tu  meures. 

Idda  étendit  les  bras  vers  le 
tombeau  et  dit  d'un  ton  grave  et 
solemnel;  je  vais  mourir;  que  Dieu 
prenne  pitié  de  moi!  noble  jeune- 
homme,  ajouta -t- elle,  esprit  bien- 
Itf'ureux  (|u  lils  de  mon  juge,  que 
mon  sang  te  réconcilie  avec  mon 
îTialIieuroax  père!  que  ton  ame 
appaisée  vienne  au-devant  de  moi 
à  la  porte  céleste  m'y  recevoir! 
alors,  victimes  réunies  de  l'inimitié 
de  nos  pères,  nous  prierons  en- 
semble pour  leur  repos.  Comte 
!de  KiiîOuRG,  je  suis  prête;  mais 
Je  vo'Ks  en  conjure  ,  ne  me  hais- 
^ez  plus  au  moment   de   ma  mort. 
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Donnez  -  moi    votre    bénédiction  , 
que  je  puisse  la  porter  à  votre  fils 
dans    le   ciel!    appelez -moi    votre 
fille  une  fois.     Elle    se   jeta   à  ge- 
noux   devant   le    comte   en    disant 
ces    mots  ,     et    pressoit    sa    maia 
de    ses    lèvres.      La    comtesse    ne 
pouvoit   retenir    ses    sanglots;    les 
filles  de  Kibourg  s'étoient  jetées  à 
genoux  à  coté  d'iDCA  et  la  tenoient 
embrassée:    leur  mère  vint  se  join- 
dre à  elles  et  baignoit  de  ses  lar- 
mes  le  visage  de    cette  fille    infor- 
tunée.     O    mon    père"!    s'écria    en- 
core Idija;    j'ai  maintenant   la  bé- 
nédiction de  ton  épouse  et  de  tes 
filles;     joins -y    le   baiser    de   paix 
que  je  dois  porter  à  ton  fils.   En- 
voie-lui  par  moi  ta  bénédiction. 

Le  vieux  comte  ne  savoit  lui- 
même  ce  qu'il  éprouvoit,  un  sen-i 
liment  bienfaisant  de  compassion 
et  d'amour  pressoit  son  coeur  eC 
lui  arrachoit  des  larmes.  Il  sembla 
qu'une  force   inconnue,    une   invi- 
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sible  puissance  vint  le  forcer  à 
jeter  ses  bras  au  col  de  la  jeune 
iille  agenouillée  devant  lui.  Idda 
l'embrassa;  ses  larmes  coulèrent 
sur  !•  s  joues  du  vieillard:  mon  père 
est  donc  aj^paiséî  répéta-t-elle  plu- 
sieurs fois.  La  comtesse  serra  son 
époux  dans  ses  bras ,  ses  filles 
embrassèrent  les  genoux  de  leur 
père.  Enfin  vaincu  par  tant  de 
sentimens  Kibourg  s'écria:  Ma 
fille  !  que  le  ciel  te  bénisse  !  et 
à  cette  exclamation  toute  haine 
contre  Idda  sortit  de  son  coeur. 
Ma  Iille!  répéta  la  comtesse.  Ma 
soeur  !  s'écrièrent  les  deux  fil- 
les. Le  vieux  comte  fronçoit  le 
sourcil  et  ne  pouvoit  compren- 
dre ses  nouveaux  sentimens  ;  il 
ne  se  connoissoit  plus  lui  même. 
Les  jeunes  personnes  apportèrent 
promptement  à  Idda  des  habits  ; 
dans  une  minute  elle  en  fut  revê- 
tue. Le  comte  étoit  debout  à  la 
regarder.     11   vouloit   parler  j    mais 
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il  auroit  rougi  d'employer  main- 
tenant quelque  expression  dure. 
Son  regard  étoit  sombre;  mais  il 
ne  trouvoit  autour  de  lui  que  des 
regards  supplians.  I!  jeta  les  yeux 
encore  ujie  fois  sur  le  tombeau  de 
son  fils,  mais  il  n'y  trouva  plus  la 
vengeance.  L'orabre  appaisée  s'é- 
toit  jointe  à  tous  ceux  dont  Idda 
venoit  de  gagner  l'affection. 

Les  sinistres  idées  du  supplice 
d'IoDA  étcient  écartées  j  elle  de- 
vint bientôt  plus  chère  à  Kibourg 
lorsqu'il  la  vit  prier  à  genoux  sur 
le  tombeau  de  son  Fils.  Il  descen- 
dit auprès  d'elle  et  là  fut  scellée 
leur  parfaite  réconciliation.  Il  prit 
Idda  dans  ses  bras  et  la  nomma 
plusieurs  fois  sa  chère  fdle.  Elle 
se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  dit:  si 
je  suis  ta  lîllè,  père  chéri  et  res- 
pecta])îe ,  rends-moi  tout-à-fait 
heureuse  !  Pardonne  à"  mon  père 
et  à  mon  époux!  Kibourg  ne  ré- 
pondit point,    mais  il  se  détourna 
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sans  colère.  Idda  se  prosterna  en 
larmes  sur  le  tombeau.  Esprit  bien- 
heureux, dit-elle,  je  sais  que  tu 
leur  as  déjà  pardonné.  Le  vieux 
comte  à  ces  mots  se  retourne 
brusquement:  Idda,  dit-ii,  tu  m'as 
appris  que  le  pardon  est  plus  doux 
que  la  vengeance.  Mon  épée  ne 
se  lèvera  plus  désormais  contre 
les  deux  objets  de  ton  amour.  Je 
t'en  donne  ma  parole.  Jabandonne 
au  ciel  le  soin  de  venger  mon  fils, 
mais  n'exige  rien  de  plus,  mon 
coeur  ne  peut  en  accorder  davan- 
tage: a  ces  mots  il  s'éloigna. 

La  nuit  suivante,  Idda  sortit  du 
château  et  se  glissa  vers  la  tour 
pour  y  attendre  son  amant:  à  mi- 
nuit elle  entendit  du  bruit  dans 
le  bois,  et  marcha  vers  le  lieu 
d'où  il  partoit.  Tokenbourg  s'étoit 
avancé  seul  pour  reconnoitre  les 
dispositions  et  le  nombre  de  ceux 
qu'il  s'agissoit  de  surprendre.  Il 
n'étoit  point  encore  instruit  de  ce 
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qui  s'étoit  passé  à  Kibourg.  Idda 
fit  le  tour  du  buisson  où  Hkari 
s'étoit  caché;  celui-ci  l'aperçut  et 
reconnu^  sa  taille  et  sa  démarche, 
mais  il  ne  pouvoit  en  croire  ses 
yeux.  Enfin  elle  appela  :  Token- 
eouPlg!  et  il  se  précipita  dans  ses 
bras  en  poussant  un  cri  de  joie. 
Ses  transports  étouffoient  sa  voix. 
Il  saisit  Idda,  la  prend  dans  ses 
bras  et ,  sans  écouter  ce  qu'elle 
veut  lui  dire,  il  l'emporte  à  tra- 
vers les  rochers.  Mon  père  s'é- 
cria-t-il,  Idda  est  ici;  et  il  la  jeta 
tremblante  dans  les  bras  de  Kirch- 
berg. 

Qu'on  se  figure  la  joie  de  ces 
trojs  personnes!  Après  qu'elle  se 
fut  exhalée  un  moment,  Idda  ra- 
conta son  aventure.  Son  père  et 
ToçENBOtJRG  l'écoutèrent  sans  l'in- 
terrompre; celui-ci  seulement  la 
prenoit  quelque  fois  dans  ses  bras 
et  la  serroit  en  sanglotant,  ou  bien 
«e  Jet  oit   à  ses  pieds    et   baisoit  le 
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bas  de  sa  robe.  KipiChcerg  levoit 
les  yeux  au  ciel  et  Iorsqu"Ji)DA  eut 
fini  son  récit,  il  la  pressa  tendre- 
ment Sur  son  sein.  II  se  leva  et 
s'étant  promené  seul  un  moment 
parmi  les  rochers,  il  revint  auj)rès 
de  ToKENBOURG  et  lui  dit:  ce  Ki- 
BouRG  est  une  ame  noble!  ah!  mon 
fils,  l'on  ne  devroit  pas  se  livrer 
aux  mouvemens  que  la  vengeance 
et  la  colère  inspirent.  Il  vient  un 
tems  où  l'on  gémit  sur  des  actions 
dont  on  s'est  félicité.  Tokenbourg! 
que  ne  donnerois-je  pas  juainte- 
iiant  pour  que  le  sang  de  Kibourg 
n'eût  pas  teint  mon  épée! 

Le  jour  paroissoit,  et  Token- 
BorRG  vouloit  retourner  au  château 
de  Kirchberg.  Non,  dit  celui-ci, 
en  montrant  du  doigt  Kiboùrg, 
voila  le  premier  chemin  que  je  dois 
faire.  Retournez  au  château,  dit- il 
à  ses  gens ,  et  seul  avec  Tokencourg 
et  sa  fille,  ils  s'acheminèrent  vers 
la    demeure   de    leur   ennemi.      Le 

II      .M 
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Châtelain  leur  en  accorda  l'entrée. 
Idda  les  conduisit  au  tombeau  du 
jeune  comte.  Attendez- moi  ici, 
leur  dit -elle,  puis  volant  vers  le 
cliàteau,  elle  attira  Kibourp;  dans 
le  jardin  et  par  des  sentiers  dé- 
tournés l'amena  près  du  tombeau 
de  son  fils.  Il  frémit  en  se  voyant 
devant  ses  deux  plus  cruels  enne- 
mis. Le  vieux  Kircheerg  ota  son 
casque,  et  le  posant  sur  le  mauso- 
lée, Kibourg,  dit-il  en  fléchissant  le 
genou,  j'ai  tué  votre  fils,  j'ap- 
porte ici  ma  tête  à  votre  ven- 
geance. Vous  avez  un  coeur  noble, 
vous  êtes  plus  juste  que  moi!  To- 
■KKNBOUiiG  et  loDA  s'agenouillèrent 
de  l'autre  coté.  Kibourc  les  regar- 
doit  alternativement  sans  parler. 
Enfin  il  tendit  la  main  à  Idda  et 
lui  dit  avec  émotion:  je  te  l'ai  juré 
et  je  tiens  ma  parole.  Je  ne  veux  ■ 
point  de  vengeance.  Dis  cela  aux  \ 
deux  meurtriers  de  mon  fils!  Il  : 
voulut  alors  s'éloigner,   mais  Kmcun 
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BERG  embrassant  ses  genoux,  non 
KiBOURG,  lui  dit-il,  par  le  ciel,  par 
la  bienheureuse  vierge]  je  demeure 
iri  sur  le  tombeau  de  ton  fils,  j'y 
veux  vivre  et  mourrirj  la  j^luie  y 
lavera  ma  tète  blanchie,  les  frimats 
ne  m'en  chasseront  point;  j'y  reste 
jusques  à  ce  que  tu  m'ayes  par- 
donné. Ktbourg  s'arrêta  et  regar- 
dant celui  qui  l'imploroit,  il  le  vit 
s'asseoir  sur  le  tombeau  les  yeux 
rempHs  de  larmes.  Il  lui  tendit  la 
main;  je  te  pardonne,  Kir'chberg! 
dit-il  à  voix  basse:  laissez-moi 
maintenant,  vous  me  forceriez  peut- 
être  encore  à  vous  aimer.  Le  vieu?^ 
KiRCHBERG  lui  tendit  les  bras.  Ki- 
BOURG  hésite  quelques  momens,  pui* 
s'y  précipite;  mais  soudain,  s'en 
arrache  et  disparoît. 

Quelques  heures  après,  la  ré- 
conciliation fut  complètement  scel- 
lée. Ah!  disoient  les  deux  vieil- 
lards, si  nous  avions  connu  plutôt 
la  douceur  de  pardonner,  que  de 
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larmes  nous  nous  serions  épargnées! 
Ils  se  jurèrent  une  amitié  éternelle 
et  le  soir  Kirchberg  et  ses  enfans 
retournèrent  à  leur  château.  To- 
KENBOURG  sc  trouvânt  seul  avec 
JuDA,  elle  lui  reprocha  de  n'avoir 
'senti  qu'à-demi  la  noble  générosité 
du  vieux  comte  de  Kibovro.  O  mon 
Idda!  dit-il,  comment  pouvois-je 
avoir  un  autre  sentiment,  une  au- 
tre pensée  que  celle  de  la  géné- 
reuse Idda,  qui  se  jetoit  pour  moi 
dans  les  bras  de  la  mort!  Ah! 
c'est  maintenant  Idoa  que  je  con-. 
nois  ton  rimour  et  ta  fidélité!  main- 
tenanr?  répéta -t- elle  en  souriant. 
As-tu  donc  jamais  douté  de  ces 
sentimens? 

Oui,  mon  Idda,  j'en  ai  douté j 
<;ar  r^.mbien  d'hommes  ne  sont  pas 
rompes  par  les  objets  de  leur 
cmour?  Mais  à  présent!  tiens, 
quand  un  habitant  du  ciel  en  des- 
ceadroit  et  me  jureroit  sur  !e  sé- 
pulcre du  sauveur  du  monde  que  tu 
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m'es  infiildle,  je  ne  le  croirois  pas. 
Moi-même,  si  Je  te  voyois  dans  les 
bras  d'un  rival,  je  soupçonnerois 
plutôt  une  magie  infernale  que  de 
croire  à  ton  infidélité. 

Ne  te  livre  donc  jamais  à  ce 
malheureux  penchant  à  la  jalousie; 
mon  Henri,  tu  n'en  auras  jamais 
de  sujet;  mais  le  plus  petit  doute 
ma  rendroit  presqu'aussi  malheu- 
seuse  que  ta  mort.  Non,  Token- 
BouRG,  tu  ne  me  causeras  jamais 
cette  peine  cruelle,  tu  ne  peux 
vouloir  payer  ainsi  ma  tendreese. 

Non,  par  le  ciel;  —  non,  je  con- 
nois  maintenant  ton  coeur;  j'y  ai 
lu  trop  ouvertement  pour  qu'au- 
cun souj)çon  puisse  jamais  l'at- 
teindre. Non,  Idoa  !  ne  crains 
rien,  mon  repos  est  assuré  pour 
toujours. 

Quelques  jours  après,  un  prê- 
tre bénit  l'union  qui  devoit  faire 
le  bonheur  éternel  de  ces  deux 
amans. 
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Personne  dans  toute    l'Helvetie 
n'étoit  aussi  fortuné    que  le  comte 
de  ToKENBOuRG,  depuis  qu'IoDA  étoit 
devenue   son    épouse    à  la  face  de 
Dieu   et   des  hommes.       Il  célébra 
magnifiquement  son  entrée    dans    le 
château    de   ses    pères.       Tous    les 
chevaliers   d'alentour   s'étoient  ras- 
semblés   à    KiRCHBERG    pour  accom- 
pagner ces  deux  époux.      La  voilà 
cette   femme   généreuse    et   fidelle! 
s'écrioient-ils    le   long    du    chemin, 
cette    femme  qui    voulut    radieter 
de  son  sang  la  vie  de  son  époux! 
les   Ménestrels    mirent   cette  aven- 
ture    en    jolis    vers,     et    le    nom 
d'IuDA  fut  connu  par  tout   où  l'on 
sait  aimer.     Chaque    amante  Juroit 
à    son    amant    de    lui    être    fidelle 
comme  Idda  au  comte   de    loken- 
hourg^  et  ce  serment  calmoit  toute 
inquiétude.     Les  fêtes  du   mariage 
durèrent    huit    jours  •    les   joutes, 
les  tournois  pour  les    chevaliers   et 
les  barons  furent  magnifiques;  mais 
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Idda  ne  changea  guère  sa  conduite 
ordinaire.  Elle  paroissoit  rare- 
ment, et  seulement  pour  quelques 
instans,  au  milieu  du  bruit  des 
fêtes;  et  les  jeunes  comtesses  de 
KinouRG  se  chargèrent  de  distri- 
buer pour  elle  les  prix  des  joutes. 
Dès  qu'elle  se  montroit,  tous  les 
chevaliers  l'entouroient  et  la  nom- 
moient  à  l'envi  la  plus  belle,  la 
plus  noble,  la  plus  fidelle  de  tou- 
tes les  dames  de  l'Helvétie.  Idda 
écoutoit  froidement  ces  louanges, 
s'en  défendoit  avec  réserve  et  par 
un  silence  modeste,  ou  y  échap- 
poit  par  une  prudente  retraite. 
Le  comte  Henri  ne  cessoit  de  re- 
mercier le  ciel  de  lui  avoir  accordé 
la  possession  d'une  telle  épouse. 

Ainsi  vivoit  Idda  dans  les  dou- 
ceurs tranquilles  de  la  vie  domes- 
tique et  chérissant  son  époux.  Elle 
éioit  aimable  et  bonne,  toujours 
gracieuse  et  soumise  en  présence 
de  son  seigneur.     Celui-ci  trouvoit 
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à    son    tour    chez    elle  la  consola- 
tion   et    la    sérénité ,     lorsque  son 
coeur    étoit    oppressé    par    quelque 
chagrin,     et    une    confidente    dont 
les  sages   conseils  lui  étoient  utiles, 
lorsque    des    obstacles    se    rencon- 
troient  à   quelqu'une  de  ses   entre- 
prises.      Dès    que    le    comte    étoit 
abseiit,   le  château  étoit  fermé,    la 
herse  baissée,   et  le  feu    éteint  sur 
les  foyers.     La  chambre  d'Incv  se 
fermoit    au    verrou,    et  depuis    l'a- 
venture   qui    avoit    rendu    le    nom 
d'IncA  fameux,   on  n'entendoit  plus 
parler  de    cette    beauté.       Le  châ- 
teau   paroissoit    inhabité,    dès  que 
ToKENBOURG     s'en    éloignoit.       Les 
pèlerins,     les    chevaliers    qui    pas- 
soient,  les  malheureux  qui  deman- 
doient    l'hospitalité,    étoient    alors 
reçus  par  le  châtelain  dans  un  bâ- 
tin\ent    avancé.     Idda    connoissoit 
à  peine  les  écuyers   du  comte,     et 
son  époux  étoit  le  seul  homme  sur 
qui  ses  regards  s'arrêtassent.     To- 
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KENcorPvG  quittoit  rarement  son 
château  et  son  épouse  chévie;  et 
quand  iî  y  étoit  foi  ce,  leur  sépa- 
ration étoit  toujours  tendre  et  tou- 
chante. 

Un  an  après  le  four  Iieureux 
de  leur  union,  le  comfe  He?;ri 
marcha,  suivi  d'une  trouj)e  de  ses 
Ê;uerriers,  au  secours  du  \ieux 
comte  de  Kjr.orjRo  qui  étoit  en 
guerre  avec  un  seioneur  de  ses 
voisins.  Cétoit  la  première  fois 
que  depuis  son  mariage,  il  quit- 
toit Idoa,  pour  aller  courir  des 
dangers.  Elle  sentit  de  vives  in- 
quiétudes |)our  cet  époux  adoré; 
elle  le  supplia  en  pleurant  de  se 
ménag^^r  autant  que  Thonneur  le 
permt-ttroit  à  un  chevalier  ;  elle 
ne  pouvoit  consentir  à  le  laisser 
échapper  de  ses  bras,  tant  elle 
étoit  émue.  Il  partit  enhn;  Idda 
l'accompagna  quelque  tems,  puis 
revint  s'enfermer    dans  le  château. 
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Elle  ordonna  alors  suivant  son 
usage  que  la  herse  fat  abattue  et  que 
les  portes  du  cliâteau  fussent  fer- 
mées. Elle,  se  retira  elle-même  dans  la 
chambre  de  son  époux;  îà,  entou- 
rée de  ses  armes  elle  ne  s'en  trou- 
voit  pas  tout-a-fait  séparée.  Elle 
se  plaisoit  à  en  considérer  les  diffé- 
rentes pièces,  elle  baisoit  la  visière 
de  son  casque,  elle  pressoit  contre 
son  coeur  sensible  le  dur  acier  de 
sa  cuirasse.  Mais  à  cet  aspect 
l'image  des  dangers  qu'alloit  cou- 
rir son  époux  se  présenta  tout  à 
coup  à  ses  yeux  et  la  Ht  frisson- 
ner. Puis  elle  baisa  encore  une 
fois  avec  des  yeux  mouillés  de 
larmes,  ces  armures  qui  garantis- 
soient  les  jours  du  cher  objet  de 
ses  affections.  Idpa  ht  mille  voeux 
pour  l'heureux  retour  de  son  époux; 
elle  promit  à  la  sainte  Vierge  de 
jeûner  pendant  tout  le  tems  de 
son  absence,  de  déposer  l'or  et  j 
la    soie,  les    dentelles,   les  pierres 
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l>récieuses  et  de  ne  porter  que 
î'îiahit  d'une  pénitente.  Pour  coni- 
niencer  l'exécution  de  ce  voeu, 
înoA  ota  de  ses  cheveux  les  perles 
qui  ornoient  sa  coiffure  ;  elle  dé- 
tacha son  colher  et  ses  pendants 
d'oreille  et  renferma  ses  bijoux 
dans  une  cassette.  Elle  crut  de- 
voir oter  de  son  doigt  jusqu'à  l'an- 
neau d'or  qu'elle  avoit  reçu  de 
son  époux  pour  gage  de  sa  foi, 
mais  elle  ne  le  joignit  pas  à  ses 
autres  joyaux.  Elle  tenoit  cette 
bague  dans  sa  main,  la  considéroit 
avec  des  yeux  mouillés  de  lar- 
mes, et  lisoit  avec  tendresse  le 
nom  de  Toxenbourg  qui  étoit  gravé 
dans  l'intérieur.  Elle  s'approcha 
ainsi  de  la  fenêtre  d'où  l'on  voj^oit 
le  côté  où  KiBouRG  étoit  situé,  en 
jetant  des  regards  inquiets  sur 
les  lieux  où  son  époux  se  trouvoit. 
Alors  elle  se  perdit  dans  les  pen- 
sées que  cette  idée  faisoit  naître. 
Profondément  occupée  de  ce  sujet 
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ch^r  à  son  coeur,  elle  posa  sur 
la  fi-nêtre  la  bague  qu'elle  tenoic 
encore  à  la  main,  et  s'assit  en  rê- 
vant sur  un  siège  à  deux  pas  de 
là.  Soudain  un  corbeau ,  attiré 
par  le  brillant  de  l'anneau,  le  sai- 
sit avec  son  bec  et  s'envola.  *) 
Idda  tiès-effrayée  s'élance  et  suit 
de  l'oeil  le  corbeau  qui  se  perd 
dans  les  airs.  Un  noir  pres- 
sentiment vint  oppresser  son  coeur. 
Bonté  divine,  s'ecria-t-elle,  si  ce 
signe  annonce  un  malheur ,  qu'il 
tombe  sur  moi  seule  et  que  les 
jours  de  mon  époux  soient  épar- 
gnés! Elle  envoya  soudain  à  Ki- 
Bounc  pour  apprendre  des  nouvel- 
les    de    son     éj)oux  ;     Tokeneourg 


*)  C'est  ainsi  (jue  les  anciennes  cîiro- 
niqui'S  racontent  la  cause  de  la  jalousie  du 
comte  (le  Tokenbouiig,  et  des  malheurs  de 
son  épouse.  '  ]\îuller  rajjporle  aussi  cette 
anecdote  dans  le  second  volume  de  son 
histoire  de  la  Suisse. 
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parla  lui-même  au  messager  et  se 
décida  à  retourner  auprès  de  son 
Idda  plutôt  qu'il  ne  l'avoit  con)pté. 
Le  danger  de  la  guerre  n'étoit  pas 
pi-^5Sf.nt;  il  bissa  la  troupe  d(;  ses 
vassaux  à  Kidourg  et  reprit  le  che- 
min de  son    château. 

Il  mit  pied  à  terre  à  l'extré- 
mité  du  valîoa  qui  y  conduisoit; 
et  laissant  la  ses  écuyers  il  se 
glissc  seul  à  pied  au  travers  des 
bois  dans    l'intention    de    causer  à 

(Idda  une  joyeuse  surprise  au  mi- 
lieu de  ses   larmes. 

lorsqu'il  fut  près  du  château, 
il  ajjsrçut  un  de  ses  écuyers  assis 
à  l'cmbre  d'un  chêne,  et  consi- 
dérait attentivement  quelque  chose 
ou'il  teooit  dans  sa  main.  Le 
corne  avança  doucement  derrière 
cet  jomme  et  regardant  par  dessus 
son  îpaule,  il  vit.  .  .  .  Un  coup 
de  jbudre  parti  du  ciel  le  plus 
serp!»  ne  l'eût  pas  frappé  davan- 
tage.   Il  vit  dans  les  mains  de  ce 
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jeune   homme  l'anneau   qu'il    avoit 
donné   à   Idda    en   lui    jurant    une 
éternelle  fidélité.      Son    visage  de- 
vint pâle,    ses   lèvres  tremblantes, 
la   jalousie   versa    ses    poisons    dé- 
vorans  dans  son  coeur.     Irrité,  sa 
main  saisit  son  poignard,     mais  la 
mort     prompte     du     coupable    ne 
sembla    pas     assez    à    la    rage    du 
comte.       Il  recula   d'un  pas  e:  ap- 
pela  récuyer  par   son  nom.      Ce- 
lui-ci cacha  promptement  dans  son 
sein  la  bague  que  le  corbeau  ivoit 
laissé  tomber  à  ses  pieds;  il  rougit 
en  voyant  le  comte;  craignant  que 
celui-ci  n'eût  aperçu  le   joyau  que 
le  hasard  avoit  fait  tomber  dan  ses 
mains.       Que   fais-tu   ici.»*    lui  de- 
manda   le    comte    avec    un  rejard 
furieux.     Le  jeune  homme   fut  ef-' 
frayé;  il  rougit  plus  encore  etbal- 
butia  une  réponse  inintelligible.  )uis- 
moi!    s'écria   Tokenbourg  en  nar- 
chant  vers  le    château.       Le  sgnal 
de   l'arrivée  du  maître  fut  d)iiiiQ 
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par  un  son  terrible  de  son  cor. 
Les  portes  s'ouvrirent,  là  herse  Fut 
levée,  le  châtelain  et  tous  les  ser- 
viteurs du  comte  se  précipitèrent 
au  devant  de  lui:  chargez  ce  cou- 
pable de  chaînes,  dit-il  au  châte- 
lain d'un  ton  impérieux  ;  et  il 
monta  précipitamment  l'escalier. 
Idda  entendit  ses  pas;  c'est  lui!  s'é- 
cria-t-elle,  en  courant  les  bras  ou- 
verts au  devant  de  son  époux. 
Le  comté  entre  froidement  dans 
sa  chambre,  en  passant  à  coté  d'IoDA 
et  sans  lui  avoir  seulement  tendu 
la  main  à  son  arrivée. 

Immobile  de  l'effroi  que  lui 
causoit  l'étrange  accueil  de  son 
époux  ,  inquiète  et  tremblante 
de  la  perte  de  sa  bague,  sienne 
d'un  malheur  qui  commençoit  à 
s'accomplir  ,  Idda  resta  quelque 
tems  à  la  porte  de  l'appartement 
du  comte.  Elle  s'achemina  ensuite 
lentement  vers  le  sien;  et  dans  le 
long   corridor    qu'elle  ayoit  à  tra- 
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verser,  elle  rencontra  le  Châtelain, 
Celui-ci  raconta  que  son  maître 
venoit  de  faire  mettre  dans  les 
fers  le  jeune  écuyer  Ulrich,  et  la 
pria  de  solliciter  le  comte  en  fa- 
veur de  ce  serviteur  innocent. 
Idda  retourna  vers  l'appartement 
de  son  époux.  Eli-  restoit  crain- 
tive à  la  porte.  Le  comte  la  re- 
gardoit  fixement.  Elle  n'osoit  jeter 
sur  lui  un  regard  assuré,  tant  son 
effroi  étoit  extrême.  Son  époux 
prit  cet  embarras  pour  un  signe 
de  son  crime;  et  souriant  amère- 
ment: que  veux-tu,  Idda?  dit -il 
en  tâchant  de  cacher  le  feu  qui 
dévoroit  son  sein.  Je  voudrois, 
dit-elle  doucement,  t'adresser  une 
prière  en  faveur  de  ton  écuyer 
Uluich.  Une  rougeur  ardente  cou- 
vrit à  ces  mots  le  visage  de  Henri; 
il  s'élance,  mais  se  contenant  en- 
core et  s'approchant  d'iDDA  :  tu 
trembles ,  lui  demanda-t-il  ;  puis 
lui  prenant  la  main,  pourquoi  donc 
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ne  portes-tu  plus  ma  bague,  Idda? 
elle  rougit  et  nie  voulut  pas  lui  en 
dire  la  cause,  parcequ'elle  étoit 
effrayée  de  ses  regards  irrités.  Je 
l'ai  quitée,  répondit-elle,  d'après  un 
voeu  que  j'avois  fait  pour  toi. 

Idda,  je  t'avois  conseillé  de  ne 
Jamais  ôter  cette  bague  de  ton 
doigt.  Tu  l'as  encore,  n'est-il  pas 
vrai.**  je  l'avois  dans  la  main,  il  n'y 
a  qu'uu  instant,  dit-elle  à  vgix 
basse  et  en  rougissant. 

Hf.KRi  bouillant  de  rage  passa 
sur  un  b?lcon  qui  donnoit  sur  le 
côté  le  plus  e>scarpé  du  rocher  où 
le  château  étoit  situé.  Îoda  l'y 
suivit.  Accorde  pour  l'amour  de 
moi  ,  lui  dit  -  elle  ,  avec  les  lar- 
mes aux  yeux,  la  liberté  de  ton 
serviteur  Ulrich  !  Le  comte  se 
tourna  vers  elle  et  saississant  brus- 
quement sa  main  :  femme  lui  dit- 
il,  où  est  la  bague  que  je  t'ai 
donnée?  je  l'avois  posée  sur  la  fe- 
nêtre   répondit    Idda    tremblante , 

ToM.  IL  «S 
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mi    corbeau    est   venu,     l'a   enlevée 
et  s'est  envolé  soudain. 

Il  s'est  envolé,  détestable  hy- 
pocrite! s'écria  ToIcekeo'urg  d'une 
voix  terrible.  Eh  bien!  vole  apjès 
lui!  j'ai  vu  ta  bague  dans  les  mains 
du  complice  de  ton  crime!  à  ces 
mots,  il  saisit  dans  sa  rage,  cette 
chaste,  cette  innocente  épouse  ; 
l'enlève  en  l'oir  et  la  précipite  du 
balcon  dans  les  abyœes  qu'en- 
touroient  des  rochers.  Ayez  pitié 
de  moi  6  Jésus!  crioit  Ioda,  je 
suis  innocente!  elle  tomba  dans 
un  précipice  profond  et  inacces- 
sible. 

Une  moindre  victime  de  la  ja- 
lousie restoit  encore  à  immoler. 
L'angoi.Sî.e  de  sa  conscience  ren- 
doit  plus  furieuse  encore  la  colère 
du  comte.  Il  descexid  avec  préci- 
pitation l'escalier  du  châleaii.  Le 
meurtre  t|u')I  venoit  de  comuietlre, 
celui  (Tiï'i!  médit"'!!:  encore  en- 
Hammoient   ses   regards.       Par  son 
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ordre,   douze  hommes  allèrent  cher- 
cher   dans     ses     écuries    un  cheval 
sauvage,     qui    av'oit    été    pris    dans 
\es     montagnes  ;     d'autres     écuyers 
ampnèrent    le    malheureux   Ulrich. 
Qu'ai-je   donc    fait,    Monseigneur? 
demandoit-il     aiv    tremblant.        Tu 
oses   le  demander,  scélérat,    reprit 
le    comte    furieux;     et    tandis  que 
rinfurtuué  élevoii  les  mains  vers  le 
ciel,     «n  témoignage    de  son  inno- 
cence,   ToKENBouRG   Ordonna  qu'il 
fut    lié    à    la  queue  du   cheval  sau- 
vage,    li'animal  indompté  fut  lâché 
et    se    précipita    d'une    course   ra- 
pide   à    travers     les    rochers    dont: 
les    pointes    aiguës    eurent   bientôt 
déchiré  le  milheureux  UlPiICh.  Les 
liens     qui    l'attachoient    au    cheval 
se  rom,oirent    enfin,     et  l'infortuné 
resta   sanglant  et  respirant  à  peine, 
au  d'tour  d'un  sentier.     Un  moine 
qui  vint  a  passer,  l'y  trouva  bien- 
tôt   après;    il  s'anprocha  du  mou- 
rant,   lui  ht   avaler   un    cordial  et 
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entendit  sa  confession.     Ulrich  ex- 
pira dans  les  bras  du  religieux. 

Celui-ci ,  d'après  la  prière  du 
mourant,  prit  le  chemin  du  châ- 
teau de  ToKENBOURG.  11  trouva  le 
comte  assjs  et  plongé  dans  une 
inquiète  mélancolie.  Depuis  que 
sa  rage  étoit  apaisée,  la  pointe 
de  son  poignard  sembloit  s'être 
tournée  contre  son  propre  coeur. 
Jl  croyoit  entendre  ,  du  balcon, 
les  gémissemens  d'InnA,  et  s'étoit 
enfui  de  cet  appartement  ;  mais 
ces  terribles  accens  le  poursuivoient 
par-tout:  c'est  dans  cet  état  que 
ie  moine,  le   trouva. 

Comte  de  Tokenbourg,  lui  dit- 
il:  je  viens  de  la  part  d'iJLRicH 
votre  écuyer;  que  Dieu  aye  pitié 
de  son  ame!  j'ai  entendu  sa  con- 
fession et  il  est  mort  dans  mes 
bras.  Vous  l'avez  condamné  au 
supplice,  et  à  son  heure  dernière, 
il  a  pris  Dieu  à  témoin  de  son 
innocence.      Il   ne  soupçonne    pas 
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même  le  crime  dont  vous  l'accu- 
sez. Que  le  ciel  juge  entre  vous 
et  lui!  Il  vous  prie  par  ma  voix, 
d'avoir  pitié  de  sa  bien-aimée  qui 
reste  maintenant  sans  appui  sur 
la  terre. 

De  sa  bien  aimée!  interrom- 
pit le  comte,  en  frappant  des  mains 
avec   fureur. 

C'est  la  fille  de  votre  défunt 
châtelain,     reprit   le    moine;     Ger- 

trude  qui  habite   maintenant 

—  Gertrude.'*  6  ciel!  mais  non.... 

continuez s'il  étoit  vrai.... — - 

Il  vous  envoie  encore  cette  bague, 
poursuivit  le  rehgieux;  un  cor- 
beau la  laissa  choir  de  son  bec 
aux  pieds  d'ULRicu;  il  vous  la  res- 
titue parceque  votre  nom  y  est 
Cravé.  G  est  moi  qui  le  lui  ai  lu  ; 
il  s'est  réjoui  en  apprenant  que 
cet  anneau  vous  appartenoit,  et 
ma  prié  de  vous  le  rapporter;  ma 
commission  est  remplie,  que  Dieu, 
soit  votre  juge,  comte!  votre  écu- 

12»^ 
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yer   étoit  plus    innocent  que  vous. 
Le  moine  s'éloigna. 

Tokenbourg  demeura  pâle,  glacé 
d'eftVoi,  sans  mouvement  et  sem- 
blable à  une  statue.  Il  ne  pou- 
voit  articuler  un  mot,  pas  même 
pousser  un  soupir;  les  tourmens  du 
repentir  enchaînoient  sa  langue. 
Enfin,  il  s'écria  d'une  voix  ter- 
rible: Idda!  on  reconnoissoit  dans 
ce  cri ,  l'arrêt  qu'il  prononçoit 
contre  lui-même.  Il  se  précipita 
furieux  jusques  vers  ses  gens,  en 
cachant  son  visage  de  peur  qu'ils 
n'y  lussent  toute  l'horreur  de  son 
crime. 

Mais  les  anges  du  seigneur 
avoient  porté  Idda  sur  leurs  ailes. 
Des  branches  flexibles  avoient  ral- 
lenti  sa  chute  et  de  l'une  a  l'autre 
elle  étoit  arrivée  jusque  sur  la 
mousse  tendre  qui  couvroit  le  fond 
du  précipice.  L'effroi  lui  causa 
un  évanouissement  dont  une  pluie 
douce  la  fit  bientôt  revenir.     Elle 
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regarda  autour  d'elle,  surprise,  et 
ne  sachant  où  elle  se  trouvoit. 
Enfin  elle  se  ressouvint  de  ce  qui 
s'ëroit  passé  et  ses  yeux  mouillés 
de  lar.Mies  se  tournèrent  vers  le 
ciel  pour  le  reniercier  de  la  mer- 
veilleuse protection  qu'il  venoit  de 
lai  accorder.  Le  terrein  où  el!e 
se  trouvoit  étoit  humide  et  cou- 
vert de  roseaux.  Elle  remonta  un 
peu  du  côté  du  château  sur  le 
haut  d  une  rampe  où  croissoient  des 
sureaux  et  quelques  mures  sauva- 
ges. Le  soleil  étoit  déjà  couché 
pour  ces  lieux  désolés,  et  Idda 
ne  voyoit  plus  ses  rayons  que  par 
leur  effet  sur  les  arbres  fort  au- 
dessus  d'elle.  Déjà  l'obscurité  l'en- 
touroit ,  elle  entendoit  le  sifile- 
ment  des  serp^ns  et  des  autres 
reptiles  venimeux  qui  peuploient 
ces  abymes  ;  l'horreur  de  ce  lieu 
la  glaçoit  d'effroi,  mais  elle  fré- 
nissoit  plus  encore  en  pensant  à 
la   fureur   du   comte  j    elle  chercha 
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long-tems,  et  avec  peine,  une  issue  ^'^ 
à  ce  gouffre  effroyable  ;  tous  ses  ^ 
efforts   furent   vains. 

Elle  étoit  déjà  parvenue  à  gra- 
vir   assez   haut,    lorsqu'un  mur  de 
rochers  à  pic  s'opposa  tout  à  coup 
à   son   passage    et   la  força  de  re- 
brousser.     O    ToKENEOURG    s'écria- 
t-eile  en  étendant   les  bras  vers  le 
château,     est-ce    là    ce   que  j'avois 
mérité    de    toi  ?    enfin    elle   aban- 
donna   toute    espérance    de    sortir 
de  cet  abyme,  elle  cessa  même  de 
le  désirer.       Non!    dit-elle:    bonté 
divine,     tu   l'as    bien   ordonné;    il 
vaut  mieux  mourir  ici  que  de  vivre 
avec    un    tel     époux.        Le    repos 
rentra    dans    son    ame.       Elle    re- 
monta sur  la  pointe  du  rocher,  se 
recommanda  à  la  protection  de  la 
sainte    vierge,    et    ayant    placé  sa 
tête   sur   un   bloc    de   pierre    cou- 
vert   de    mousse,     elle    s'endormit 
courageusement,    sans   craindre  la 
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morsure   des    vipères  cruelles  dont 
elle  étoit    environnée. 

Henri  faisoit  alors  des  prépa- 
ratifs pour  la  recherche  du  corps 
de  son  innocente  Idda  qui  avoit 
péri  de  sa  main.  Ses  serviteurs 
en  larmes  lièrent  ensemble  de 
longues  échelles,  auxquelles  ils  atta- 
chèrent des  cordes.  Le  comte 
avec  tous  ses  gens,  se  rendit  alors 
dans  le  bois  vis  à  vis  le  château 
sur  l'autre  coté  du  précipice. 

Les  échelles  furent  fixées  à  de 
gros  chênes,  et  ainsi  de  rochers 
en  rochers,  ils  parvinrent  à  dé- 
couvrir le  fond   de  l'abyme. 

Lorsqu'ils  l'eurent  aperçu  à  la 
lueur  des  flambeaux  ,  le  comte, 
malgré  les  prières  de  ses  gens, 
voulut  s'y  faire  descendre  lui- 
même;  l'obscurité  devenoit  toujours 
plus  profonde;  les  flambeaux  pla- 
cés au  bord  du  gouffre  y  Jetoient 
seuls  quelque  clarté.  Hekri  en 
portoit   un    à   la  main  et  il  attei^- 
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nit  heureusement  le  fond.      Il    fré- 
mit en  y  posant  le   pied;  il  trem- 
bloit    de    rencontrer    l'oîjjet  même 
de  ses  recherches.     D'un    pas    lent 
et  d'un  oeil  fixe  il    parcoiiroit    cet 
affreux  séjour.    I!   n'osoit  jerer  que 
de  timides  regards  sur  le    cot(^,    du 
rocher    ou    le  corps   de  la   niallieu- 
reuse   Idda  dovoit   se    trouver.       Il 
le    chercha    envaia    dans    le    fond. 
A     chaque     pas ,     à    chaque    lueur 
que   jetoit    son   flambeau    dans   les 
broussailles,  il  fiissonHoit  et  disoit 
tout  bas:  Idda!  pardonne-moi!  .... 
Ne  trouvant  point  ce  qu'il  cherchoit 
en  tremblant,  il  s'écria  enfin:  Ah! 
elle  sera  restée  susp^^ndue  à   quel- 
ques   branches   paraii    les    rochers, 
et  Dieu,    qui  m'aveugla  dans  sa  co- 
lè,?e,  me   ravit   jusqu'à   la    consola- 
tion d'ensevelir  les  restes  de  cette 
infortunée.      En    éleva ï't    son   flam- 
beau, il  porla    la  vue  f.av  les  bran- 
ches les  plus   avaitcées,    et   ne    put 
y   rien    découvrir.      Alors    il  tenta 
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de  monter  le  long  du  roc  en  re- 
gardant de  toute  paît,  toujours 
inutilement.  Enfin  il  lui  seni.bla 
qu'on  soupiroit  très -près  de  lui. 
Il  s'arrêta  saisi  d'effroi,  et  n'osant 
regarder  du  coté  où  il  croyoit  en- 
tendre fonibre  plaintive  d'IuDA: 
un  soupir  vint  encore  frapper  son 
oreille. 

11  tourna  enfin  lentement  la 
tête  et  son  flambeau  vers  le  lieu 
d'où  le  bruit  partoit  et  il  vit,  o 
ciel!  o  ravissement!  il  vit  son  in- 
nocente Idda  doucement  endormie 
sur  un  siège  foi'mé  par  le  rocher. 
La  joie  subite  lui  ravit  l'usage  de 
la  parole;  il  ne  pouvoit  que  porter 
tantôt  sur  Idda  des  regards  pleins 
de  repentir,  tantôt  vers  le  ciel  des 
regards  qui  exprimoient  les  actions 
de  grâces  qu'il  avoit  à  lui  rendre,  en 
voyant  l'objet  de  sa  tendresse  et 
de  sa  fureur  sans  aucune  blessure. 
Il  se  prosterna  près  d'IuDA,    baisa 
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sa   robe,     et   arrosa   ses   pieds    de 
larmes.  - 

Idda  fit  un  mouvement  et  ses 
beaux  yeux  s'ouvrirent.  Effrayée 
de  la  vue  d'un  homme,  elle  se  leva 
brusquememt,  mais  son  effroi  fut 
plus  grand  encore  quand  elle  re- 
connut le  comte.  Elle  fixa  un  mo- 
ment les  regards  sur  lui  et  le  vit 
prosterné  à  ses  pieds  étendant  une 
main  vers  elle,  la  regardant  d'un 
oeil  plein  de  soumission  et  de  re- 
pentir ,  et  prononçant  tout  bas 
d'une  voix  touchante:  mon  inno- 
cente Idda.  Mais  bientôt  elle  cou- 
vrit ses  yeux  avec  sa  main,  en 
détournant  la  tête.  lona ,  s*écria 
ToKENEOURG,  ma  chère  Idda,  par- 
donne, elle  regarda  encore~une 
fois:  puis  levant  les  mains  et  fixant 
la  voûte  étoilée:  comte  de  Token- 
Bouno  !  dit -elle  d'un  ton  grave, 
au  dessus  de  ces  astres  réside 
notre  juge  et  mon  vengeur.     Je  le 

prie 
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prie  de  vous  pardonner  le  traite- 
ment que  vous  m'avez  fait.  Le 
Comte  embrassant  ses  genoux,  lui 
dit:  Idda,  pardonne  la  fureur  in- 
sensée, la  bouillante  colère,  l'ar- 
dente jalousie! 

luDA  réj  ondit  d'un  ton  calme: 
Comte,  lorsque  je  sacrifiai  ma  vie 
pour  la  votre,  vous  me  jurâtes  de 
ne  pas  soupçonner  ma  fui  élite, 
lors  même  qu'un  habitant  du  ciel 
m  assurerait  en  jurant  sur  le  sé- 
pulcre du  sauveur  du  monde....  Vous 
avez  VKjlé  votre  serment  ....  vous 
m'avez  donné  la  mort  ....  car  si  je 
vis  encore,  c'est  un  miracle  des 
anges  protecteurs  de  l'innocence 
qui  m'ont  soutenue  dans  les  airs. 
Je  suis  morte  pour  vous,  Token- 
bourg!  faites-moi  arracher  de  cet 
abyme  ,  ou  laissez -moi  périr  ici 
par  la  faim  ;  je  ne  suis  plus  à 
vous!  Après  ces  mots  elle  se  dé- 
tourna froidement. 

ToM.  II.  i3 
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Mon  repentir  ne  peul-il  te  tou- 
cher, Idda,  dit  le  Comte  en  bai- 
sant le  bas  de  sa  robe.  La  misé- 
ricorde de  Dieu  s'oblient  par  le 
repentir;  il  désarme  le  bras  du 
juge  suprême. 

ToKENBOURG,  reprit  Idda,  Dieu 
peut  être  compatissant;  sa  toute- 
puissance  le  met  à  i'abri  des  at- 
tentais. Mais  que  peut  ma  foi- 
blesse  contre  ton  orgueil  insensé; 
contre  ton  aveugle  fureur?  INon 
comte  Heniu!  je  sais  maintenant 
que  la  jalousie  n'est  pas  fille  de 
l'amour;  elle  nait  de  l'orgueil  et 
de  la  haine. 

•  De  la  haine  ?  interrompit  le 
Comte,  ah!  je  t'en  conjure,  Idda, 
ne  me  fais  pas  cette  injustice.  Ou 
plutôt  du  mépris,  reprit- elle,  car 
qu'est  ce  que  l'amour  sans  la  con- 
fiance? Mais  faite z-i  moi  sortir  de 
ce  gouffre. 

Avec  l'aurore,  ils  se  trouvèrent 
tous     deux    heureusement  hors    de 
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ce  > rocher.  Hknri  tomba  encore 
une  fois  aux  pieds  J'Idda;  il  pleura, 
il  supplia,  il  implora  soa  pardon, 
et  tous  ses  serviteurs,  à  genoux 
autour  de  leur  maîtresse,  se  joigni- 
zent  à  lui-  pouï  la  fléchir  et  l'en- 
ta £rer  à  revenir  au  château;  Idda 
fut  inflexible.  Henri  désespéré 
voulut  employer  la  violence  pour 
la  ramener,  mais  les  gens  n'osè- 
rent risquer  de  porter  les  mains 
sur  un  objet  si  saint  de  la  pro- 
tection miraculeuse  du  ciel.  Idda 
sortit  du  milieu  de  ceux  qui  la 
prioient  encore  à  genoux ,  et 
prit  le  chemin  de  l'abbaye  de  Fis- 
cliingen. 

Son  époux  et  tous  ses  gens  la 
suivirent  jnsqu'à  la  porte  du  cou- 
vent. L'abbesse  elle-même  lui  de- 
manda grâce  pour  I«»  Comte,  dont 
le  repentir  la  touchoit;  mais  Idda 
refusa  absolument  de  retourner 
auprès  de  lui,     et  se  dévoua  pour 
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toujours  à  la  vie  sainte  et  tran- 
quille du  cloître.  Lorsqu'une  des  re- 
ligieuses lui  demandoit:  mais,  Idda, 
comment  peux-tu  résister  à  tant 
d'anioùr?'  de  l'amour!  répondoit 
elle:  peut-on  appeler  ainsi  un  sen- 
timent qui  se  change  en  fureur  à 
la  seule  vue  d'une  bague  dans  les 
mains  d'uii  homme,  et  qui  bannit 
du  coeur  le  souvenir  dune  fidé- 
lité si  éprouvée,  au  point  d'im- 
moler à  sa  rage  l'objet  de  sa  pré- 
tendue tendresse? 

Elle  fut  pareillement  sourde 
aux  exhortations  de  sa  l^mille,  et 
aux  prières  du  comte  de  Kirchberg 
qu'elle  aimoit  tendrement.  Elle 
passa  la  reste  de  sa  vie  dans  le 
couvent  de  Fischingen.  Avant  de 
mourir,  elle  avoua,  dans  sa  der- 
nière confession  ,  qu'elle  n'avoit 
jamais  cessé  d'aimer  le  comte 
Henri,  quoiqu'elle  n'eût  pu  se  dé- 
tetrniner    à    retourner     auprès    de 
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Jiii,  Elle  fonda  un  autel,  en  hon 
neur  des  anges  qui  l'avoient  sauvée, 
et  y  mit  un  tableau  représentant  ce 
miracle,  qu'on  voit  encore  aujour- 
d'hui. Un  moine  écrivit  son  his- 
toire, telle  que  je  viens  de  la  ra- 
conter, et  en  déposa  une  copie 
dans  les  archives  du  cloître. 


FIN  du   Tome  second. 
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